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        Washington, 7 décembre 2020 BT


        Il faisait froid, très froid, en ce matin de décembre. L’hiver avait commencé tôt, avant Halloween, et avait été particulièrement rude. Comme toutes ces dernières années, à bien y réfléchir. Donald Trump regardait les congères sur le bord de la route, tandis que sa Lincoln noire traversait la capitale au milieu de son habituel cortège de gyrophares. C’était un des rares moments de solitude qu’il s’accordait dans sa nouvelle vie de président. En voyant les tonnes de neige amoncelées sur le bas-côté, il repensa au tollé qu’avait suscité trois ans plus tôt sa décision de sortir de l’accord de Paris sur le climat. Les théoriciens du réchauffement climatique arguaient que les vagues de froid de plus en plus violentes que subissait la planète validaient leur hypothèse, ce que Donald Trump avait du mal à comprendre, et à vrai dire il s’en fichait un peu : sa prise de position avait surtout comme but d’assurer une position forte aux États-Unis, et c’est exactement ce qui s’était passé.


         


        Quatre ans déjà qu’il était à la tête du pays, et il n’avait pas vu le temps passer. Dès le début de son premier mandat, il s’était concentré sur son objectif principal : remettre les États-Unis à la première place mondiale. Son style radical et déterminé avait certes fait grincer quelques dents, et avait offert à ses opposants, démocrates comme républicains, de belles occasions de le bousculer. Mais il avait tenu bon et commençait à en récolter les fruits. Économiquement, le pays allait mieux, et il était intimement persuadé que c’était grâce à lui et non à la conjoncture favorable ou à d’autres facteurs externes, comme il l’entendait souvent. Il s’était appuyé sur la Silicon Valley, un peu à contre-cœur, et avait même répliqué le modèle dans d’autres États du pays. Il avait dû forcer la main de plusieurs piliers de la nouvelle économie, qui faisaient partie de ses plus farouches opposants avant même qu’il soit élu. Mais il avait su faire en sorte qu’ils l’accompagnent sur ce vaste projet de rebond économique.


        Ce matin, il allait d’ailleurs prononcer un discours devant les patrons des cent start-up les plus performantes du moment, les « Techs 100 ». C’étaient elles qui désormais comptaient dans l’économie, détrônant progressivement les industries traditionnelles du Nasdaq. Il avait fini par faire passer plusieurs lois afin d’accélérer la transformation, ce qui n’avait pas du tout été du goût de certaines grosses fortunes du pays, dont les empires dataient de plusieurs décennies. Il n’avait pourtant pas cédé à leurs pressions et ne le regrettait pas. Les résultats étaient là, et les grincheux ne pouvaient pas les nier. Il arrive un moment où on ne peut que constater que l’ancien modèle ne fonctionne plus, contrairement au nouveau. Il avait mis un peu de temps à le reconnaître, certes, mais une révolution industrielle était en marche et elle avait déjà transformé une grande partie de l’économie. Ceux qui ne voulaient pas prendre le train en marche seraient malheureusement laissés sur le bas-côté, et il n’en avait cure. Il avait toujours regardé devant, jamais derrière, et ne comptait pas commencer aujourd’hui.


        La file de voitures prit un dernier virage et s’engagea sur Constitution Avenue. La circulation était dense à cette heure de la journée, mais le cortège n’en subissait pas les conséquences, évidemment : un des avantages de la fonction. Bientôt il put apercevoir à travers les vitres blindées de la limousine le profil de la Maison-Blanche, un des monuments les plus photographiés dans le monde et qui était devenu son foyer. Il y vivait depuis qu’il avait battu Hillary Clinton aux élections de 2016, après une campagne féroce dont il était sorti vainqueur malgré des sondages défavorables et une mobilisation sans précédent de l’establishment américain. À présent tout cela n’avait plus d’importance, c’était lui le quarante-cinquième président des États-Unis, il venait d’être réélu après une campagne sans aucun suspense. Le cortège pénétra dans l’enceinte ultra-sécurisée et le président fut accueilli par son staff, qui lui rappela son agenda de la journée. Peu de modifications, pour une fois, il allait même avoir une petite pause dans l’après-midi pour appeler sa fille Ivanka. La matinée serait consacrée principalement aux Techs 100. Le gouvernement voulait mettre en place de nouvelles mesures afin de faciliter l’essor des start-up, actuelles ou futures. L’objectif premier était de soutenir l’économie nationale, le second, moins avoué, était d’étendre grâce à elle l’hégémonie américaine sur la planète. Certes, la plupart de ces sociétés ne voulaient pas que leur image soit trop associée au gouvernement, et leurs prises de position de ces dernières années avaient été très claires. Il fallait leur laisser les coudées franches, ne pas intervenir, et profiter indirectement de leur influence dans le monde.


        Quelques dizaines de minutes plus tard, le président foulait la pelouse gelée de la Maison-Blanche, pour une photo historique avec les dirigeants les plus puissants de leur époque et sans doute plus encore. Avec leurs sociétés, ils avaient transformé l’économie américaine et mondiale, renversé des empires, bouleversé l’ordre établi, sans aucun complexe. Ils étaient tous là, les « anciens » comme les nouveaux : Mark Zuckerberg, Elon Musk, Tim Cook, Jeff Bezos, Larry Page, Jack Dorsey et tant d’autres. C’était étrange de les voir pour la première fois tous réunis, côte à côte malgré leurs rivalités économiques et personnelles. Pour respecter les ego de chacun, on avait finalement décidé de les placer par ordre alphabétique, de gauche à droite et de haut en bas. Le fondateur de Facebook serait au premier rang, mais pour une fois il ne serait pas au centre. Drôle d’idée que de faire cette photo en plein air en cette saison. Mais, si la température avoisinait les cinq degrés, il faisait très beau en ce début de matinée. L’image serait belle et ne demanderait pas de prouesses aux spécialistes de la retouche de la Maison-Blanche. Tout le monde était là : on n’attendait plus que le président, qui prit place au milieu du premier rang.


         


        William MacCabbet regardait de loin cette glorieuse assemblée de décideurs s’installer. Depuis sa position, il ne pouvait distinguer leurs traits, mais, même s’il avait été plus près, il aurait été bien incapable de mettre un nom sur le moindre visage. À quarante-deux ans, il n’avait pas embrassé la révolution digitale à proprement parler. Certes, il possédait un smartphone, comme tout le monde, mais pour le reste il n’avait pas franchement changé ses habitudes de vie. Anaïs, sa fille de treize ans, essayait bien de lui montrer l’intérêt de tel ou tel bracelet connecté, cela ne l’intéressait pas du tout. Il n’avait pas de compte Twitter, n’utilisait pas WhatsApp, et s’était créé un compte Facebook uniquement pour lui faire plaisir mais ne le consultait jamais, au grand désespoir de sa progéniture. Il sentait bien qu’une révolution était en marche, il était difficile de l’ignorer, cependant il estimait qu’elle pouvait bien se passer de lui. La technologie était pourtant entrée massivement dans son univers professionnel, mais il utilisait les outils sans chercher à en savoir davantage. Membre des services secrets, il était chargé d’assurer la sécurité de la Maison-Blanche et bénéficiait de fait de gadgets dernier cri en matière de détection, armement, contre-mesures. Le boulot n’avait pas fondamentalement changé, mais il fallait bien s’adapter aux nouvelles formes de menaces. Le programme du jour était principalement tourné autour de la réunion des Techs 100 et n’avait pas été affecté d’un niveau de risque élevé. Il patrouillait donc dans le secteur Ouest à l’affût d’un éventuel danger, comme à l’accoutumée. Il hocha la tête en croisant un de ses collègues et se rapprocha de la clôture. De l’autre côté, les badauds étaient déjà nombreux, quasiment tous de dos, à se faire prendre en photo devant le monument mondialement célèbre quand ils ne faisaient pas de selfies. L’agent MacCabbet se fit la réflexion que, pour les stars qui avaient connu l’avant téléphones portables, ce devait être étrange de ne plus voir désormais que le dos de leurs fans.


        Un bourdonnement le tira subitement de ses pensées. Croyant tout d’abord que son oreillette avait un défaut, il la retira, pour réaliser que le bruit venait de l’extérieur. Il s’imagina tout d’abord des insectes, mais la saison n’était pas vraiment propice. Il perçut un mouvement à la limite de son champ de vision et vit ce qu’il prit d’abord pour un vol d’oiseaux. En tournant la tête, il comprit que ces « oiseaux » volaient de manière inhabituelle et qu’ils étaient très nombreux. L’espace d’une seconde, il fut paralysé en réalisant ce qu’il avait devant les yeux. Il donna l’alerte dans son micro porté au poignet :


        — Multiples objets volants en approche par l’ouest, faites évacuer POTUS immédiatement ! Tous les secteurs en alerte, attaque en cours !


        Dans le même temps, il se saisit de son arme de service et ajusta un des drones parmi les dizaines qui franchissaient déjà la barrière de la Maison-Blanche, à moins de dix mètres d’altitude et à près de cent kilomètres à l’heure. Il fit mouche au troisième coup, mais se rendit vite compte de la futilité de son geste. Autant essayer d’arrêter un essaim de guêpes avec une sarbacane. Au même moment, des petits canons automatiques, dissimulés tout autour du périmètre, se déclenchèrent. Conçus par la société française Skydrone pour ce type de menace, ils étaient équipés d’un filet plombé de cinq mètres sur cinq, projeté à l’aide d’une capsule d’air comprimé. Ils pouvaient atteindre n’importe quel objet volant à moins de cinquante mètres d’altitude, l’emprisonnant dans un maillage serré et le faisant retomber au sol par la simple action de la gravité. Ce système, d’apparence rudimentaire, avait été préféré aux systèmes de brouillage radio ou de désactivation à distance. C’était en effet le plus rapide et le plus efficace, quelle que soit la technologie de guidage des drones. L’agent MacCabbet crut l’espace d’un instant que ce serait un succès : les filets couvrirent l’intégralité du ciel pendant quelques secondes et tous les drones furent fauchés en plein vol. Ils tombèrent lourdement sur le sol. Certains se brisèrent net, tandis que d’autres continuaient d’émettre un ronronnement sourd, tentant en vain de faire tourner leurs hélices. L’agent des services secrets remarqua qu’ils étaient tous du même type et transportaient un petit cube marron de quelques centimètres de côté. Il n’eut pas le temps de pousser sa réflexion plus loin. Il entendit un nouveau bruit et réalisa en se retournant que le danger était loin d’être écarté : les drones touchés constituaient la première vague, destinée sans doute à déclencher les canons. La seconde fonçait déjà vers le centre de la pelouse, où l’alerte avait été donnée depuis une quinzaine de secondes.


        Sur place soufflait un vent de panique : les gardes du corps du président avaient formé un cordon de protection autour de lui et l’emmenaient en courant vers la Maison-Blanche. Les Techs 100 commençaient à quitter l’estrade en s’éparpillant dans tous les sens. William MacCabbet courut dans leur direction tout en vidant son chargeur en l’air, à l’instar de tous ses collègues, et en priant pour un miracle.


        Celui-ci n’eut pas lieu : une fois le centre de la pelouse atteint, les drones se déployèrent en cercle en quelques petites secondes et explosèrent simultanément. Comme lors d’un bombardement, la terre se souleva sous les impacts, dans un tonnerre assourdissant. Un nuage de poussière recouvrit l’intégralité du jardin, les arbres et buissons furent arrachés. La déflagration fit voler en éclats une partie des vitres de la Maison-Blanche, causant de nombreux blessés à l’intérieur. Dans les rues alentour, des passants furent touchés par divers débris.


        On dénombra par la suite quarante-trois cratères sur la pelouse, dans lesquels gisaient les corps démembrés de quatre-vingt-dix-sept invités, de trente-cinq membres des services secrets ou du personnel de la Maison-Blanche, et du quarante-cinquième président des États-Unis.
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        New York, mai 2021 BT


        Comme chaque matin depuis quinze ans, Franck Goodo se réveilla une minute avant la sonnerie de son réveil, à 5 h 59. Il était baigné de sueur, les draps entortillés autour de son corps. La nuit avait apporté son habituel lot de cauchemars, toujours les mêmes. En y réfléchissant, depuis ce tristement célèbre 7 décembre 2020, soixante-dix-neuf ans jour pour jour après Pearl Harbor, il n’avait pas souvenir d’avoir passé une seule vraie nuit de sommeil. Même l’alcool à haute dose ne lui apportait pas ce répit. Ce jour-là il avait perdu des amis, un président, mais aussi l’espoir que les choses pouvaient changer.


        Passé le choc initial, le pays tout entier s’était réveillé avec une énorme gueule de bois : le gouvernement avait été décapité, et avec lui toutes les grandes compagnies technologiques, privées de leurs dirigeants emblématiques. La Bourse s’était affolée, les investisseurs avaient paniqué. La Silicon Valley, depuis quelque temps sous la menace imminente d’un effet de bulle similaire à celui de 2001, s’était effondrée. L’ensemble de l’économie américaine avait sombré à son tour. Le pays, qui avait péniblement relevé la tête durant les années du premier mandat Trump, était plongé dans une crise plus grave encore que celle de 2008 et partie pour durer bien plus longtemps. Un seul marché semblait tirer son épingle du jeu, comme trop souvent : l’armement. Le pays était entré en guerre contre l’État islamique, qui avait revendiqué l’attentat. Les choses n’avaient pas traîné : le monde entier, États-Unis en tête, voulait que justice soit faite de manière expéditive. Une cellule spéciale avait été mise en place, pilotée directement par Mike Pence, désormais président des États-Unis. Cette task force s’appuyait principalement sur la NSA, le FBI et la CIA. Tandis que les experts fouillaient les décombres afin de réaliser de premières analyses, une équipe s’était concentrée sur les drones.


        Des témoins les avaient vus s’élever depuis l’île Theodore-Roosevelt, située à quelques kilomètres de la Maison-Blanche. Interrogée, la police de Washington avait effectivement contrôlé une société privée qui avait déployé une centaine de drones sur l’île le matin de l’attaque. Cette compagnie, du nom de Vidadrone Inc., avait présenté des papiers apparemment en règle : il s’agissait ce jour-là de répéter un spectacle commandé par le Downtown Holiday Market pour animer les fêtes de Noël. Une autorisation spéciale délivrée par l’Agence fédérale américaine de l’aviation (FAA) avait été produite sur demande de la patrouille, qui avait constaté que tout était en règle. Étant donné la sensibilité de la zone de déploiement des drones, la patrouille de police de Washington avait tout de même demandé une vérification auprès de la FAA. Le commissariat central avait longtemps peiné pour trouver la personne en charge de ce genre de dossiers. Celle-ci étant indisponible, il lui avait été demandé de rappeler le commissariat dès que possible. Malheureusement, l’attaque avait eu lieu bien avant que ladite personne ne rappelle. Quant aux deux agents qui avaient procédé au contrôle, leurs corps avaient été retrouvés quelques heures après l’attentat, dissimulés dans des buissons. Les témoignages des badauds présents sur l’île concordaient tous : les drones avaient été débarqués depuis une petite barge par cinq hommes qui les avaient ensuite disposés sur une des pelouses, espacés d’une cinquantaine de centimètres chacun. Certaines personnes présentes sur l’île leur avaient posé quelques questions, par curiosité. Les réponses avaient été brèves, les hommes s’affairant à tout préparer rapidement mais sans précipitation apparente. Leur description restait vague : ils étaient tous de taille moyenne, ne portaient pas de barbe ni de moustache, trois d’entre eux étaient blancs de peau, un de type arabe, et le dernier était asiatique. C’est lui qui semblait diriger les opérations. De l’avis de tous les témoins, les hommes semblaient pressés et savaient exactement quoi faire. La mise en place avait été extrêmement rapide et professionnelle. Une fois le dispositif prêt, les hommes avaient écarté les personnes présentes sur place et avaient rejoint leur embarcation. Les moteurs avaient été mis en marche tous ensemble et, après une dizaine de secondes d’attente, les appareils s’étaient envolés simultanément. Il s’agissait donc de drones préprogrammés pour effectuer un vol bien précis, et non d’engins pilotés manuellement.


        Programmer une flotte de drones pour accomplir des tâches simples, comme décoller et voler en escadre dans une direction donnée, était désormais à la portée de n’importe qui. Tout comme acheter des drones civils. En l’occurrence, les terroristes avaient choisi la simplicité : des DJI Inspire 3. De fabrication chinoise, ils étaient parmi les plus vendus au monde, disponibles sur Internet pour quelques milliers d’euros. Capables de voler à près de cent kilomètres à l’heure, ils étaient habituellement équipés d’une petite caméra, qui avait été ici remplacée par une charge de C4, et un détonateur se déclenchant via la position GPS. Une fois lancés, ils n’avaient besoin d’aucune information supplémentaire pour accomplir leur sinistre tâche, rendant inutile toute tentative de brouillage ou de contre-mesure électronique. Après le décollage, ils avaient volé à basse altitude en direction de la Maison-Blanche, couvrant la distance en quelques minutes. Deux d’entre eux avaient fini leur course dans des arbres et avaient été découverts, presque intacts, quelques jours après l’attaque. Comme ils n’avaient pas atteint leur destination finale, leur charge ne s’était pas déclenchée, ce qui avait permis aux experts d’avancer plus rapidement dans l’enquête.


        Un quart d’heure après l’attaque de la Maison-Blanche, une seconde explosion avait retenti, cette fois au milieu du Potomac. La charge, extrêmement puissante, avait pulvérisé une barge et ses cinq occupants. Il fut rapidement établi qu’il s’agissait de l’embarcation des terroristes, qui apparemment avaient décidé de se donner la mort une fois leur attaque réussie. Des moyens considérables avaient alors été mis en œuvre pour draguer le fleuve et retrouver des indices permettant de les identifier. Quasi simultanément, une vidéo diffusée sur YouTube revendiquait l’attaque. Filmé dans une cave, un homme cagoulé récitait sa litanie antiaméricaine d’une voix monocorde. Derrière lui était épinglé le désormais tristement célèbre drapeau noir et blanc de l’autoproclamé État islamique. Le message avait fait le tour de la planète en une poignée de secondes, et les médias du monde entier l’avaient relayé en boucle pendant plusieurs jours.


        La riposte fut immédiate. Le nouveau président, sous la pression du peuple, des militaires et de son propre gouvernement, se rendit à la tribune de l’ONU afin de réclamer l’autorisation d’une attaque multinationale sur les sols syrien et irakien. Il y eut un embryon de débats, mais l’émotion était telle que celui-ci dura pas longtemps. Même la Russie et la Turquie, embarquées dans un jeu dangereux depuis plusieurs années dans cette région du globe, décidèrent de se joindre à la force de coalition, sans contrepartie apparente. La présence de plusieurs forces armées dans la zone permit un démarrage quasi immédiat de l’invasion terrestre, dont le nom de code était « Sabre d’argent ». Les forces engagées étaient si importantes qu’en à peine un mois le califat fut balayé, tout comme une partie de la population locale, devenue victime collatérale « admissible ». En mars 2021, le califat n’avait plus de territoire, plus d’armée ni de camps d’entraînement, même s’il gardait évidemment des cellules actives ou dormantes dans des dizaines de pays. La découverte de documents importants permit cependant d’en faire tomber un grand nombre, notamment en France, en Allemagne et aux États-Unis. La guerre ne serait sans doute jamais terminée, mais Daesh venait de perdre sa plus grande bataille. Quelques semaines plus tard, l’Agence 42 fut incorporée à l’enquête. Il lui fut demandé de pousser plus avant les investigations, en repartant d’une feuille blanche.


        Franck se remémorait ces six derniers mois en se rasant. Le reflet dans le miroir lui fit prendre conscience une fois de plus qu’il avait vieilli de plusieurs années depuis l’attentat : il était désormais passé dans le camp « poivre et sel » de George Clooney. Certes, la pratique du sport depuis son plus jeune âge lui permettait de conserver une silhouette plutôt athlétique, en harmonie avec sa mâchoire carrée et sa grande taille. Mais les cernes sous ses yeux et son teint pâle trahissaient ses presque quarante ans, et surtout le stress de son métier. Presque vingt ans à servir son pays dans une organisation inconnue de tous. Une vie à mentir, y compris à ses rares proches, à courir le globe pour sauver le monde de menaces que personne ne soupçonnait. Aujourd’hui plus que jamais, il comprenait ce que Danny Glover voulait dire dans L’Arme fatale. Lui aussi avait « passé l’âge de ces conneries ». Pourtant il ne se voyait pas entreprendre une autre carrière. Paradoxalement, c’est la dernière chose qui le faisait se sentir vivant. Il enfila son jean, un baggy, par-dessus son t-shirt blanc et sortit de son appartement du Queens. Il ne pleuvait pas, les vingt minutes de marche jusqu’à l’agence seraient agréables.
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            New York, mai 2021 BT
          


        L’entrée du bâtiment qui abritait l’Agence 42 n’avait rien d’extraordinaire, ce qui, bien entendu, était le but recherché. Situé sur la Quinzième Avenue, dans le Queens, l’immeuble de deux étages de briques rouges avait été choisi pour sa discrétion et sa situation, à proximité des docks. Un hangar tout proche abritait deux hors-bord et quelques véhicules banalisés. Aucune fenêtre n’était visible au rez-de-chaussée, tandis que celles des étages étaient couvertes d’une couche de saleté telle qu’elle empêchait quiconque de voir à l’intérieur. Ici pas de digicode, facilement piratable, mais un simple gardien, présent vingt-quatre heures sur vingt-quatre, qui contrôlait l’accès et les abords via un réseau de caméras dissimulées derrière de fausses briques.


        Franck pressa le bouton de l’interphone, et le système de reconnaissance faciale commença l’analyse de son visage. Julian Busqets l’avait bien sûr reconnu sur ses écrans de contrôle, mais il laissa l’ordinateur vérifier que rien ne clochait. Ancien marine, d’origine hispanique, il avait laissé une partie de sa jambe quelque part au Koweït. Il était rentré avant la fin de la guerre du Golfe et n’avait pas participé à la seconde partie de la guerre, une fois l’invasion terminée. Après plusieurs mois dans un hôpital militaire, il avait été jugé inapte au service. Sans attache ni famille, il s’était mis en quête de petits boulots pour arrondir sa pension, la mort dans l’âme. C’est à cette époque que Franck l’avait approché et lui avait proposé un poste de gardien. Sur le papier, rien de bien excitant ni de bien différent des autres propositions qu’il avait reçues. Mais le contact avait été bon, et la paie était meilleure que tout ce qu’il avait trouvé jusque-là. Aujourd’hui, il ne regrettait pas son choix : le boulot s’était avéré beaucoup plus intéressant que prévu. À la surveillance de ses écrans s’ajoutait désormais la responsabilité de la sécurité du building, avec un accès à des technologies très haut de gamme. Il ne savait pas exactement pour qui il travaillait, et son contrat stipulait qu’il ne devait pas poser de questions ni parler de son travail à quiconque. Cela lui convenait : il avait l’impression d’être à nouveau utile, et de servir dans le bon camp. C’était beaucoup plus que ce à quoi il s’était résigné après sa blessure.


        Un léger déclic indiqua que la porte était ouverte. Elle aussi cachait bien son jeu : sous sa peinture miteuse, plusieurs couches de titane et de carbone pouvaient arrêter la charge d’un camion bélier aussi facilement que celle d’un moustique. En théorie en tous cas, puisque cela n’avait jamais été tenté. Franck salua Julian à travers la vitre blindée.


        — Comment s’est passée la nuit ?


        — Tranquille. On a encore dû intervenir sur l’antenne Échelon. C’est la troisième fois ce mois-ci qu’elle tombe en rade. Je pense qu’il faudrait vraiment l’inspecter intégralement. D’autant qu’on en a une autre qui assure le back-up.


        Le troisième et dernier étage du bâtiment était constitué d’un ensemble d’antennes de tous types, destinées à capter les communications militaires et civiles du monde entier. Le tout était dissimulé sous un toit en résine laissant passer les ondes, et dont l’aspect avait été travaillé pour se fondre dans le décor urbain. Les informations collectées étaient ensuite traitées par une ferme de serveurs enfouie dans les sous-sols.


        — OK, tu as raison : si on ne fait rien, cela risque de se reproduire de plus en plus souvent. Je vais demander une intervention de fond à la société de maintenance. Je te tiens au courant. Bonne journée.


        — Merci, bonne journée à toi aussi.


        Franck traversa un petit hall et s’engagea dans un couloir desservant cinq bureaux. Ils étaient encore vides, mais d’ici une heure ils seraient occupés par une demi-douzaine d’employés d’Inniskans, la société écran possédant le bail. L’activité d’import-export était tout ce qu’il y avait de plus réel, et dégageait même des bénéfices non négligeables. Le chiffre d’affaires restait cependant moyen afin de ne pas attirer l’attention. Le personnel de cette société était destiné à faire illusion en cas de visite, mais constituait aussi la première ligne de défense de l’agence. Ils étaient tous formés à plusieurs types de combat. De nombreuses caches d’armes étaient disséminées un peu partout dans les locaux. Elles non plus n’avaient encore jamais servi.


        Il pénétra dans le monte-charge, qui ne desservait en apparence que le rez-de-chaussée et les deux étages du bâtiment. Après avoir refermé la porte, il composa la séquence appropriée sur les trois seuls boutons de la cabine : 1-3-2-3-1-1-3. Il veilla à bien appliquer son pouce sur les boutons, afin que l’analyse de son empreinte digitale puisse se faire correctement, de manière invisible. L’ascenseur se mit alors en marche, en descente.


        Le contraste entre les étages supérieurs et le vrai cœur du bâtiment, dix mètres plus bas, était saisissant. Là-haut, tout semblait être resté dans son jus depuis les années quatre-vingt : murs en briques, mobilier en bois clair, décoration marron et rouge, moquette usée et constellée de brûlures de cigarette. La parfaite illusion d’une entreprise fondée plusieurs décennies auparavant et qui n’avait pas changé d’un iota. Sous terre, on aurait pu penser qu’une classe d’ados avait eu carte blanche pour créer un espace à sa guise. L’endroit était exactement l’opposé de ce à quoi on aurait pu s’attendre. Dans les films ou séries, les centres d’opérations étaient tous identiques : écrans d’ordinateurs ultraplats voire transparents, faible éclairage à dominante bleu et vert, tables et sièges noirs, décoration minimaliste. Assez fidèles à ce que sont ces espaces dans la réalité, qu’ils soient civils ou militaires.


        Pas ici.


        La première chose remarquable en sortant de l’ascenseur était le plafond, ou plus exactement le ciel. Des projecteurs haute définition créaient un mapping vidéo permanent et changeant : ciel bleu azur, tempête tropicale, orage, lever ou coucher de soleil, constellation d’étoiles. Le rythme jour/nuit était respecté, et la météo était choisie aléatoirement, plusieurs fois dans la journée. L’espace consistait en un énorme demi-cercle, dans lequel on pénétrait par le centre. On passait tout d’abord à travers la zone détente, où trônaient un baby-foot, trois bornes d’arcade, une dizaine de poufs Fatboy de toutes les couleurs, des machines à boissons, le tout noyé dans une forêt de fausses plantes. Tout l’open space était ensuite articulé en demi-cercle autour. Pouvant accueillir une cinquantaine de personnes, il n’était gouverné par aucune règle d’harmonie, chacun ayant personnalisé son espace à sa guise. Le dernier anneau était constitué de salles de tailles différentes aux parois vitrées : salles de réunion, laboratoires, bureaux temporaires. Certains employés pouvant passer une semaine sans remonter à la surface, on pouvait aussi trouver un peu plus loin une salle à manger, des douches, des chambres, une salle de sport et même un hammam et un sauna.


        Franck jeta un œil attendri sur les lieux. Plus que son appartement, où il résidait de temps en temps, c’était ici son foyer, où vivait sa vraie famille. C’était d’ailleurs un des seuls points communs des membres de l’Agence 42 : ils n’avaient ni parents ni attaches. Personne ne savait exactement d’où venait le nom de l’agence. Certains disaient qu’elle avait été créée en 1942, tandis que d’autres pensaient que c’était en rapport avec la grande question sur la vie, l’univers et le reste. Au final, personne n’en savait rien et ce n’était pas la seule inconnue, loin de là : depuis qu’elle existait, cette agence agissait dans l’ombre la plus totale. Les rares fois où elle avait été à deux doigts d’être découverte par les autres entités gouvernementales, une intervention providentielle et très haut placée l’avait fait disparaître des radars. Franck Goodo n’avait jamais rencontré en personne son supérieur direct, dont il ne connaissait d’ailleurs pas l’identité mais seulement un prénom : Julia. Il n’échangeait avec sa hiérarchie que par écrans interposés. Mais il était évident que son ou ses patrons étaient au sommet de la pyramide de l’État, voire de plusieurs pays.


         


        Une dizaine de personnes travaillaient à cette heure matinale, et Franck les salua en traversant l’open space pour se rendre à son poste de travail. Ici, tout le monde était logé à la même enseigne : il n’y avait pas de bureau fermé. Le sien était au milieu des autres et se distinguait par le caractère minimaliste de sa décoration. Il fut interpellé avant même d’atteindre son ordinateur :


        — Franck ! Il faut que tu voies ça !


        — Bonjour, Mary, tu as encore passé la nuit ici ?


        — Euh, oui, je crois. Mais viens, viens vite !


        À la fois titulaire d’une chaire de médecine et diplômée du MIT en biochimie, Mary Guieta était une des figures de l’agence. En la voyant s’agiter en permanence, on aurait pu croire que le Doc Emmett Brown s’était réincarné dans ce petit corps de femme. Son énergie incroyable et son sourire généreux avaient le don de charmer quiconque croisait son chemin. Ce matin-là, elle semblait encore plus excitée qu’à l’accoutumée, vapotant frénétiquement sa cigarette électronique tout en sautillant sur place. Franck la suivit dans l’un des laboratoires, où régnait un extraordinaire capharnaüm de tubes à essai, machines en tous genres, tables d’autopsie, paillasses. C’est face à deux énormes écrans tactiles que Mary le conduisit.


        — Alors, que vois-tu à gauche ?


        — La radio d’une partie d’un organisme vivant ?


        — Bien. Il s’agit d’un cerveau. Mais pas de n’importe quel cerveau.


        — Un cerveau abîmé ?


        — Oui. C’est celui de l’un des terroristes du 7 décembre, repêché au fond du Potomac. Comme tu le sais, la semaine dernière on a enfin reçu tous les échantillons récupérés à la suite de l’attentat. J’imagine que les autres agences gouvernementales n’en avaient plus besoin. Tu ne vois rien d’autre ?


        — Il y a beaucoup de lésions.


        — Oui, la boîte crânienne a explosé, le cerveau est en grande partie détruit. Regarde maintenant à droite. J’ai utilisé notre nouveau système d’imagerie des organes, qu’on a prototypé avec quelques copains du MIT. Il permet de zoomer au niveau cellulaire, un peu comme un microscope à effet tunnel.


        — Pourquoi as-tu fait ça ?


        — En fait, je voulais tester notre proto et savoir si les différents morceaux appartenaient bien au même cerveau, afin de l’identifier. D’après les résultats présentés dans ces documents, c’est le cas. Mais bon, je n’ai aucune confiance dans les autres services, ils sont assez négligents de manière générale. Et je suis tombée sur ça !


        — Sur quoi ? Je ne vois rien.


        — Regarde bien au centre de l’écran, tout près du point rouge.


        Tout d’abord, Franck ne remarqua rien, sans doute parce que son propre esprit ne s’attendait pas à voir cela ici. Puis il l’aperçut, et fut incapable d’en décrocher son regard. Au milieu de la masse cervicale jaune fluo, à peine plus gros qu’une cellule, était très nettement inscrit un nombre : 17.
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      Derrière l’écran de son ordinateur, Julia Telco consultait les rapports de ses différents agents sur le terrain. Pour la première fois depuis quelque temps, il y avait du positif : l’enquête sur l’attentat à la Maison-Blanche progressait. Elle avait perdu beaucoup ce jour-là, et avait tout d’abord accusé le coup en laissant les choses se faire toutes seules. Le nom de Daesh s’étant immédiatement imposé à tous, elle avait accepté cette conclusion et assisté à la mise en marche de la machine de guerre internationale. Elle aurait pu y participer de manière plus directe, en tirant quelques ficelles bien placées, mais avait jugé que ce serait une perte de temps, d’argent et d’énergie. Elle s’était donc contentée de suivre le conflit en spectatrice avertie. Mais, pendant que la coalition écrasait l’État islamique, une petite voix lui disait que quelque chose n’allait pas. Ce n’était pas la première fois que son instinct se manifestait ainsi, et la plupart du temps elle s’était félicitée de l’avoir écouté. Elle décida alors d’investir d’importants moyens pour réaliser sa propre enquête. Mobiliser sur cette affaire une grande partie de l’Agence 42, le fer de lance de son dispositif, n’était pas sans conséquences : cela impliquait de réassigner certains agents sur le terrain vers de nouveaux théâtres d’opérations, et surtout de réaffecter toutes les ressources de New York. Or, toutes ces personnes avaient des tâches importantes en cours, qui ne pouvaient être confiées à d’autres. Après avoir pesé le pour et le contre, Julia décida pourtant de le faire, au détriment d’autres missions qui pouvaient attendre un peu.


      Lorsqu’elle avait imaginé la création de cette agence, elle l’avait voulue indépendante de l’État et surtout extrêmement secrète. À cette époque, elle bénéficiait de moyens considérables, qu’elle avait investis en partie dans ce projet. Elle n’avait à ce jour jamais regretté sa décision. L’agence était complètement autonome, aussi bien dans son financement que dans son fonctionnement. Elle n’avait de comptes à rendre à personne, mais bénéficiait de contacts bien placés dans les hautes sphères du gouvernement américain et même d’autres pays.


      Julia avait choisi les locaux en raison de leur position géographique et donc stratégique : New York était une grande ville, donnant sur l’océan Atlantique et dans laquelle il n’y avait jamais d’invasion de troupes ennemies. Elle avait défini les grands objectifs de cet organisme, ainsi que le type de profils qu’il lui faudrait afin d’être pleinement opérationnelle. Elle avait ensuite confié les rênes à un de ses agents, en qui elle avait pleinement confiance. L’agence avait connu de grands succès, toujours dans l’ombre. Sa plus grande force était justement que personne ne connaissait son existence : cela lui permettait d’agir sans aucune entrave en n’importe quel point du globe. Julia avait toujours consacré une partie importante de ses fonds pour la faire tourner et, vu l’état de ses finances actuelles, ce serait le cas encore longtemps. Le talon d’Achille de l’Agence 42 était aussi son anonymat : à plusieurs reprises, Julia avait dû utiliser ses agents bien infiltrés dans divers gouvernements pour effacer des traces ou débloquer une situation embarrassante.


      L’attentat à la Maison-Blanche l’avait prise par surprise et avait détruit une partie de son empire, dont les racines étaient pourtant profondes. Elle se souvenait de la jeunesse prometteuse de Barack Obama, sur lequel elle avait beaucoup investi. Elle l’avait suivi depuis le début de sa carrière politique, puis avait contribué massivement à sa campagne présidentielle jusqu’à son triomphe de 2008. Julia avait alors cueilli les fruits de ce succès pendant les deux mandats Obama. Lorsqu’il avait fallu tout recommencer avec Hillary Clinton, elle avait d’abord cru que ce serait une promenade de santé, avant que l’ovni Trump n’arrive sur le devant de la scène. Il avait donné des sueurs froides au camp démocrate, dont elle faisait indirectement partie, et Julia avait dû investir d’importantes ressources pour tenter d’éviter le pire. Elle avait mobilisé une grande partie du showbiz et des influenceurs du pays, ainsi que ses contacts haut placés dans d’autres régions du globe, afin d’influencer le résultat du vote. Cela n’avait pourtant pas suffi, et le clown orange avait été élu à la tête du pays dans lequel elle possédait le plus d’intérêts. Heureusement pour elle, une grande partie de son réseau n’était pas directement lié au pouvoir politique, et le regain de l’économie américaine lui profitait pleinement. C’était plutôt logique, puisqu’elle en était une des principales responsables même si le gouvernement et son président, dans leur grande naïveté, pensaient en être les artisans. Le nouveau pouvoir politique en place ne l’inquiétait pas trop, et elle continuait de faire prospérer son empire. Jusqu’à cette tragique attaque qu’elle n’avait pas vue venir.


      Si elle avait décidé d’impliquer l’Agence 42, c’est qu’elle ne croyait pas en la culpabilité de Daesh. Certes, la vidéo sur YouTube, authentifiée par des experts, ne laissait planer aucun doute. Certes, cibler un pays occidental en son cœur ressemblait à sa façon d’opérer. Certes, aucun autre communiqué de l’État islamique n’était venu nier les faits. Et pourtant Julia n’y croyait pas, à cause de plusieurs petits détails qui, mis bout à bout, titillaient son instinct.


      Tout d’abord, l’attentat était beaucoup trop sophistiqué. Les attentats de l’EI étaient généralement beaucoup plus simples techniquement : des hommes se faisant exploser dans une foule, tirant à la kalachnikov sur des terrasses de café, des clubs ou des salles de concert, écrasant des badauds à bord d’un camion fou. Une fois leurs cerveaux conditionnés, les kamikazes pouvaient accomplir seuls l’horreur pour laquelle ils avaient été programmés. Les dispositifs étaient tellement simples qu’ils se révélaient presque impossibles à détecter ou à contrecarrer. L’horreur réduite à sa plus simple expression, le cauchemar des services anti-terroristes. Ici, c’était tout autre chose : de la technologie, une cible très ambitieuse et symbolique, des tonnes de paramètres qui auraient pu tout compromettre. On était plus proche du 11 Septembre d’Al-Qaida que d’un attentat de Daesh.


      Ensuite, le fait que les cinq terroristes se soient fait exploser dans leur barge n’avait aucun sens : s’ils avaient voulu mourir en martyrs, ils auraient déclenché leurs explosifs dans une foule ou près d’une autre cible, pas en plein milieu du fleuve, où ils n’avaient occasionné aucun dégât ni tué personne. Un déclenchement imprévu était toujours possible, mais peu probable. La technicité et la précision millimétrique de l’attaque du nuage de drones contrastaient trop fortement avec une explosion accidentelle tuant tous les occupants du bateau. Il semblait plus logique de penser que le commanditaire de l’attentat les avait fait exploser à distance, sans qu’ils en aient été prévenus, afin de cacher ses traces. Mais, dans ce cas, pourquoi revendiquer l’attentat ?


      Enfin, la vidéo diffusée sur YouTube ne collait pas. En cas d’attentat organisé par Daesh, il y avait toujours un temps de latence avant la revendication. L’organisation terroriste attendait que les médias du monde entier relaient l’information et se perdent en spéculations avant de communiquer, au moment où l’intensité médiatique atteignait son pic. Là, elle avait été instantanée. Plus étrange encore, elle n’avait pas été reprise par les organes officiels de communication de l’État islamique. Ils n’avaient pas nié, évidemment, car ils ne pouvaient pas le faire sans perdre la face. Mais ils n’avaient pas non plus semblé assumer, comme si tout cela était trop gros et qu’ils sentaient que les conséquences allaient être terribles pour eux.


      Or il était essentiel pour Julia de connaître précisément l’origine de l’attaque. Car, si ce n’était pas Daesh qui l’avait commanditée, il était probable qu’une autre suivrait. Et qu’elle serait sans doute plus meurtrière encore.
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            New York, mai 2021 BT
          


        Bon, Mary, redis-moi cela avec des mots simples. Que suis-je en train de regarder ?


        — 


        — Exactement ce que je t’ai dit : le bout du cerveau de l’un des terroristes, où on peut clairement lire, à l’échelle de quelques cellules, le nombre 17.


        — Et tu as repéré d’autres nombres ?


        — Non, c’est le seul. Mais, étant donné que tout cela est extrêmement petit, je n’ai pu inspecter qu’une infime portion du cerveau. En fait, j’ai eu du bol, et il est impossible de chercher de manière empirique dans le reste du cerveau. J’ai donc mis Ben « Smax » sur le coup pour qu’il développe un algorithme adapté d’analyse d’images. Dans un premier temps, je vais lui faire rechercher la forme du nombre 7, plus facile à repérer que le 1. Si cela ne donne rien, je le ferai pour le 1, puis le 2 et ainsi de suite. Mais ça va prendre un peu de temps, tout d’abord pour le développer, et surtout pour le faire tourner sur l’ensemble des échantillons de cerveau qu’on a pu récupérer. Le volume cervical à analyser est énorme à cette échelle, on pourrait y passer des années. Afin de gagner du temps, je voudrais paralléliser l’analyse, mais il me faudrait beaucoup de puissance de calcul. Vraiment beaucoup, même si je fais confiance à Ben pour nous concocter un algorithme ultra-performant. Tu crois qu’on pourra aller en chercher chez nos amis privés ?


        — Je vais faire en sorte que tu aies ce dont tu as besoin. As-tu pu identifier dans quelle partie du cerveau se situait ce nombre ?


        — Oui. Ça a été facile en fait, car il n’a pas été placé à n’importe quel endroit.


        Tout en tirant sur sa cigarette électronique, Mary se rapprocha du premier écran. Elle navigua une dizaine de secondes dans ses archives, qu’elle devait connaître par cœur, jusqu’à faire apparaître la coupe schématique d’un cerveau humain. Franck la regarda faire, avec une certaine admiration. Lorsqu’elle tenait un sujet qui la passionnait, elle lui faisait penser à une abeille passant de fleur en fleur de manière frénétique.


        — Si on schématise, notre cerveau est constitué de deux grosses parties, les hémisphères, qui gèrent chacun la partie opposée du corps : le gauche gère la partie droite, et inversement. Ils ont en outre chacun des fonctions bien spécifiques. Entre les deux on trouve le tronc cérébral, qui les relie et assure la communication avec la moelle épinière ainsi que les fonctions vitales.


        — Tu ne veux pas en venir au fait ? s’impatienta Franck.


        — J’y arrive, ne m’interromps pas. À l’arrière du tronc cérébral se trouve le cervelet, responsable des réflexes. Enfin, au milieu du crâne on trouve deux structures nerveuses : l’hypophyse, qui globalement a pour fonction de gérer les hormones, et l’hypothalamus, qui lui est en contact avec toutes les autres zones du cerveau. Dans le morceau de cerveau retrouvé, il n’y avait qu’un bout de l’hémisphère droit, l’hypophyse et l’hypothalamus. Ce dernier est assez facile à distinguer du reste, car il a une forme assez caractéristique. C’est exactement en son centre que j’ai trouvé le 17.


        Franck mit quelque temps à digérer l’information. Il savait que le cerveau demeurait une zone assez mystérieuse pour la médecine moderne. On commençait à maîtriser son fonctionnement chimique, mais il restait beaucoup à apprendre, notamment en ce qui concernait la mémoire. Son regard passait d’un écran à l’autre pendant qu’il réfléchissait. Le nombre 17, au centre d’une masse colorée en jaune, l’hypnotisait. Tout près de lui, Mary, les yeux brillants d’excitation, attendait qu’il reprenne la parole, ce qu’il fit après une longue minute :


        — Est-il possible que d’autres aient été en mesure de visualiser la même chose que nous ?


        — C’est très, très peu probable. En fait, j’utilise un procédé qui n’existe pas ailleurs. Je l’ai conçu et prototypé avec l’aide de mes amis du MIT. Nous sommes partis des travaux de Karl Deisseroth, de l’université Stanford, en 2003 : un projet appelé Clarity, qui a tout changé dans l’analyse du cerveau. Avant Clarity, pour obtenir une représentation en trois dimensions d’un cerveau, il fallait le découper en fines tranches, comme un jambon chez le boucher, puis reconstituer le tout par ordinateur. Le premier problème était que cela prenait beaucoup de temps, le second que la découpe pouvait endommager les cellules. Ce qu’on obtenait n’était donc pas forcément très exact, même si cela donnait de très bons résultats. Le projet Clarity a éliminé le problème en rendant le cerveau transparent, via un procédé complexe : le cerveau est tout d’abord solidifié dans un gel pendant plusieurs mois, puis on élimine les lipides, dont l’opacité empêche de voir à l’intérieur du cerveau. Celui-ci devient alors « transparent », et on peut en faire un modèle tridimensionnel précis et exact.


        — Je vois. C’est un peu comme l’imagerie par résonance magnétique utilisée en médecine ?


        Mary ne put s’empêcher de sourire en lui répondant. S’il la connaissait moins, il aurait pu prendre cela pour de la condescendance.


        — Non, cela n’a rien à voir du tout. Le gros souci avec Clarity, c’est que cela ne fonctionne que sur les cerveaux morts, à des fins d’analyse, pour faire progresser la médecine et la connaissance du cerveau. L’IRM est moins précise, mais beaucoup plus utile pour sauver des vies. Nous sommes partis de l’idée de Clarity, qui consiste à rendre transparents les lipides en les éliminant. Sauf que l’opération est vraiment très lente. Nous avons donc décidé d’inverser le problème, en inventant un procédé capable de voir à travers les lipides. On gagne ainsi énormément de temps en préparation.


        — Excellent ! Et on peut le faire sur des cerveaux de personnes en vie ?


        — Oui et non. C’est un prototype, on n’a pas encore eu le temps de le tester sur un organisme vivant. Le bombardement de rayons est assez violent, on ignore les conséquences que cela pourrait avoir à court et à long terme sur un cerveau vivant. Il nous faudrait plusieurs mois, voire des années, pour nous assurer que c’est sans danger. Mais, en ce qui me concerne, c’est surtout un outil d’analyse post-mortem dont j’ai besoin, et en l’occurrence il fait parfaitement l’affaire.


        — Et les autres corps qu’on a retrouvés dans le Potomac, portent-ils aussi ces nombres dans le cerveau ?


        — Tu penses bien que c’est la première chose que j’ai vérifiée. Sur les quatre autres corps, trois avaient conservé leur boîte crânienne dans un état suffisamment bon pour que je puisse l’étudier. Pour le moment, étant donné qu’il ne s’agit que d’observations manuelles, j’ai limité mon étude à l’hypothalamus, partant du principe que, si nombre il y avait, il apparaîtrait au même endroit.


        — Et tu as trouvé quelque chose ?


        — Rien du tout. Mais je n’ai pas eu le temps de vraiment pousser mes observations, car la zone à observer est très grande à cette échelle. Dès que j’aurai un moyen de faire ça de manière plus automatisée, je pourrai t’en dire plus.


        Sans un mot, Franck alla se servir un café à la machine toute proche. Mary le regarda faire. Elle travaillait avec lui depuis plus de quinze ans et le connaissait donc bien. Elle savait qu’il réfléchissait très vite pendant ce genre de petites pauses. Elle le laissa donc savourer son expresso en une espèce de rituel sans lui parler ni montrer l’impatience qui bouillonnait en elle. Il semblait encore une fois perdu dans ses pensées mais, lorsqu’il eut fini sa tasse, il revint vers elle et plongea ses yeux bleus dans les siens.


        — Bon, OK, il est donc a priori impossible de visualiser cela avec d’autres procédés. Mais est-il possible qu’on y voie un nombre alors qu’il ne s’agit que d’une structure cellulaire quelconque qui, par le plus grand des hasards, aurait pris cette forme ? Une espèce d’aberration cellulaire. Ou bien que ce soit une erreur du logiciel qui recrée la 3D ? Comme les quelques bugs de Google Maps où on croit voir des choses étranges qui en réalité n’existent pas ?


        Mary soutint sans ciller le regard pénétrant de Franck et lui répondit avec une indignation non feinte :


        — Franck, tu me connais assez, maintenant, non ? J’ai passé la nuit à faire tourner les serveurs, en modifiant chaque fois quelques paramètres. La même image ressort systématiquement, et sous plusieurs angles. Quant au caractère aléatoire de la formation des cellules, c’est sans doute possible, oui. Mais le tracé est tellement net que je n’y crois pas un instant.


        — Mais est-ce possible ? Je veux dire, peut-on théoriquement écrire à cette échelle et dans cet environnement ?


        — En ce qui concerne l’échelle, la réponse est oui, depuis longtemps maintenant : dès 1989, des chercheurs d’IBM ont réussi à écrire les trois lettres de leur société avec trente-cinq atomes de xénon déposés sur du nickel. Les nanotechnologies ont bien avancé depuis, on peut faire pas mal de choses sur des objets vraiment minuscules. Il existe déjà des nanobots, de la taille de quelques cellules à peine, qui représentent sans aucun doute une partie de l’avenir de la médecine. Ici, en revanche, on a affaire à quelque chose de différent : non seulement il s’agit de cellules vivantes, faisant partie du cerveau, mais en plus il n’y a aucune trace de chirurgie autour. Si on avait voulu écrire le nombre au centre du cerveau depuis l’extérieur, il aurait forcément fallu se frayer un chemin jusque-là. Or, là, il n’y a aucune trace d’une quelconque intervention.


        — Je ne comprends pas. Comment ont été déposées les cellules ?


        — Elles n’ont pas été déposées. Elles se sont formées en même temps que le cerveau. Elles sont là depuis le début.
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            San Francisco, mai 2021 BT
          


        Le Presidio était presque désert à cette heure matinale. Une fois n’est pas coutume, l’air était sec et le ciel dégagé, courir serait un moment agréable. Chris Guetty lança son application de running, démarra sa playlist « 80s » sur Spotify et partit à petites foulées. Pendant quelques secondes, son regard s’attarda sur un gros bateau battant pavillon chinois qui entrait paresseusement dans la Baie, sans doute pour y décharger plusieurs tonnes de marchandises prisées par les Californiens et fabriquées à l’autre bout de la planète.


        Dans ses écouteurs, Michael Jackson entamait sa litanie sur cette Billie Jean qui prétendait que l’enfant était le sien. La musique des années quatre-vingt, c’est bien la seule chose qu’il aimait dans ce pays. Tout le reste lui inspirait au mieux du mépris, au pire une haine viscérale. Il aurait dû s’habituer avec le temps, mais non, rien n’y faisait. Au contraire, plus les années passaient et plus son ressentiment à l’égard de l’Oncle Sam grandissait. C’était pourtant le pays qui l’avait vu naître et dans lequel il avait grandi. Il était né trente-huit ans auparavant à Springville, petite ville de l’Utah dont le seul intérêt était de border le lac du même nom. Son enfance avait été des plus banales, dans une famille d’instituteurs sans histoire. Il gardait de son enfance un sentiment de profonde solitude et d’ennui. Peu, voire pas d’amis, des parents distants, rien à faire de ses week-ends à part pêcher dans le lac. On était loin d’une enfance malheureuse, mais assez éloigné d’un bonheur insouciant. Les années semblaient toutes identiques dans ses souvenirs, sans aucun événement notable qui aurait pu lui donner une quelconque indication chronologique. La mémoire fonctionne très souvent ainsi, avec des jalons importants qui permettent de savoir si on a vécu telle ou telle chose avant ou après cette date charnière : un déménagement, la mort d’un proche, un accident. Dans l’enfance de Chris, il n’y avait aucun jalon de ce type, juste une très longue série de jours tous identiques.


        S’il était passé à côté de la drogue et de la délinquance en général, il avait quand même eu une adolescence sauvage, rebelle, en totale opposition avec ses parents, si forts pour éduquer les enfants des autres mais incapables de comprendre le leur. Le lien qui l’unissait à son père et à sa mère n’avait jamais été très fort, mais il s’était définitivement rompu à cette époque. C’était comme si eux et lui ne parlaient pas le même langage, et ne parvenaient donc jamais à se comprendre. Toutes les discussions avec son père finissaient dans des disputes stériles, chacun repartant de son côté furieux et frustré. Sa mère quant à elle se contentait d’observer ces scènes en silence à travers son regard triste. Chris en venait à se demander comment ils pouvaient être ses parents, tant le fossé qui les séparait était immense. À l’instar d’ailleurs de ses « camarades », qui ne pouvaient admettre qu’on ne vénère pas le dieu Football américain. Il ne s’était jamais senti à sa place dans ce monde et n’avait fait aucun effort pour se plier à ses règles. Il n’avait nourri aucune ambition particulière et aurait pu finir sa vie à Springville, vieux et aigri, dans la maison de ses parents. Tout semblait le prédisposer à une vie terne et molle.


        Jusqu’à ce 17 décembre 2001, quelques semaines après sa majorité.


        Il était alors en train de siroter une de ses premières bières légales au Boneyard Saloon, en périphérie de Springville. Seul, comme bien souvent, il regardait sans conviction le président Bush expliquer comment il allait procéder pour venger les États-Unis à la suite de l’attentat qui avait coûté la vie à trois mille concitoyens, quelques mois plus tôt, dans les tours du World Trade Center. Il était dans le bar depuis une heure environ lorsqu’un homme vint s’asseoir à côté de lui et commanda la même bière. Il portait un costume foncé, une chemise dans les mêmes tons, et semblait aller sur la cinquantaine. Il détonnait un peu dans le décor, au milieu des jeans et des chemises à carreaux. Il avisa la bière de Chris, presque vide.


        — Tu reprends la même, p’tit ?


        — Ouais, pourquoi pas.


        Il n’avait pas spécialement envie de discuter, mais refuser un verre gratuit lui semblait idiot. Il trouvait tout de même étrange qu’un étranger lui paie une bière. Vu son accent et sa dégaine, il n’était clairement pas du coin. Tout en buvant en silence, il se demanda si l’homme n’était pas gay et s’il ne lui demanderait pas de le suivre à l’hôtel. Mais celui-ci n’était là ni pour ça ni pour discuter. Il vida sa bouteille sans un mot, paya les deux consommations et posa une carte devant Chris.


        — Écoute, petit, je sais que tu n’aimes pas ce pays, ces gens. Moi non plus. Si tu veux te faire de l’argent facilement, appelle-moi. Mais ne le fais que si tu es prêt à tout quitter demain. Ne me fais pas perdre mon temps, je déteste ça. Cette offre est valable vingt-quatre heures. Passé ce délai, je serai loin et ce numéro n’existera plus.


        L’homme partit sans un regard ni un mot de plus. Chris aurait bien aimé lui lancer une remarque cinglante, mais d’une part il n’avait aucune répartie, d’autre part l’homme dégageait une aura telle que toute plaisanterie semblait déplacée, voire dangereuse. Il rangea la carte machinalement dans sa veste en jean et finit sa bière. Il sortit ensuite griller une cigarette, et rentra chez ses parents à pied, sous un ciel bardé d’étoiles. Il ne dormit pas de la nuit. Et si l’homme était sérieux ? Et si c’était son unique chance de changer de vie ?


         


        Le milieu du Golden Gate. En dessous, l’océan Pacifique moutonnait. À chaque inspiration, ses poumons s’emplissaient d’un air chargé en iode, pur malgré les pots d’échappement des véhicules voisins. Dans son casque, un des morceaux qu’il avait le plus écoutés : Someone Somewhere (In Summertime), des Simple Minds. Ce groupe écossais avait bercé son enfance, son adolescence et plus encore. La plupart de leurs morceaux étaient liés à un moment de sa vie. C’est leur album Street Fighting Years qu’il avait écouté en boucle cette fameuse nuit de décembre 2001. À l’aube, il avait composé le numéro de téléphone qui allait changer sa vie pour toujours.


        Le bout du pont, point de demi-tour ; presque dix kilomètres parcourus, autant pour revenir. Il se dit que cet ouvrage était à l’image de ce pays : orgueilleux. Dressé entre les deux berges de la baie de San Francisco, il semblait défier la nature de sa couleur rouge écarlate.


        Dix-neuf ans !


        Dix-neuf ans qu’il avait tout quitté sur un coup de poker. Quand on a le sentiment de n’avoir rien à perdre, c’est sans doute plus facile. Ils étaient partis à l’aube dans la voiture de l’inconnu, direction le Nevada, via Salt Lake City, sur la route 80. Aucun des deux n’avait parlé durant le voyage, Chris s’était contenté de regarder le paysage en silence. Dans la journée, l’homme lui avait demandé d’appeler ses parents, pour éviter qu’ils ne donnent l’alerte.


        — Tu leur dis que tu en as assez de cette vie misérable. Tu es majeur, tu as décidé de prendre ta vie en main. Qu’ils ne s’inquiètent pas, tu leur enverras régulièrement des nouvelles.


        Chris s’était exécuté. Il n’avait pas eu à mentir, il en avait effectivement assez de cette vie. L’homme semblait le connaître mieux que lui-même, ce qui était très dérangeant. D’autant qu’à l’inverse Chris ne savait rien de lui, pas même son prénom. Et il ne le saurait jamais. Sa mère avait un peu pleuré, son père s’était muré dans un mutisme lourd de culpabilité. Il ne leur avait plus jamais adressé la parole, mais leur envoyait une carte postale le premier de chaque mois, conformément aux instructions de l’inconnu. Il n’avait jamais revu ce dernier non plus. À la fin de la journée, l’homme l’avait déposé dans un motel quelconque, dans la banlieue de Reno, tout près de la frontière avec la Californie.


        — Tu restes ici quelques jours. Voilà un téléphone portable. Tu le gardes chargé en permanence, et allumé. Je t’enverrai des messages quand j’aurai besoin de toi. Voilà une enveloppe, avec du liquide, et les coordonnées d’un compte en banque qui sera alimenté chaque mois. Si tu ne fais pas n’importe quoi, tu auras assez pour vivre. Fais ce que tu veux de tes journées, trouve-toi un endroit en Californie et restes-y. Ne prends pas de boulot, cela t’imposerait des horaires. Forme-toi au maniement des armes à feu. Et cultive-toi, ça ne pourra pas te faire de mal.


        L’homme était parti, laissant Chris livré à lui-même.


        La fin du pont. Il sentait les muscles de ses jambes, agréablement chauffés par l’effort. Il aimait cette sensation de plénitude qui l’envahissait sur les derniers kilomètres, tandis qu’il redescendait vers les pelouses du Presidio. Dans vingt minutes il serait sous sa douche et une nouvelle journée pourrait alors commencer, sans qu’il sache encore ce qu’elle lui réservait.
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        Mary regardait Franck réfléchir. Cela faisait maintenant cinq minutes qu’il semblait perdu dans ses pensées. Plus elle le regardait, plus son esprit s’égarait sur des sentiers dangereux. Quinze ans qu’elle le connaissait et, à bien y réfléchir, cela faisait autant d’années qu’elle avait envie de coucher avec lui. Elle lui avait envoyé des signaux assez clairs, mais il les avait tous savamment ignorés. Elle arrivait pourtant généralement à ses fins dans ce domaine : dès sa puberté, elle avait pris conscience qu’elle plaisait.


        Depuis sa première fois, à l’âge de seize ans, elle avait ainsi pris l’habitude de consommer les hommes quand elle en avait envie, ou besoin. Elle ne s’était jamais beaucoup attachée à l’un d’entre eux, ce n’était pas dans son mode de fonctionnement. En revanche, et malgré la durée très courte de ses aventures, plusieurs hommes étaient tombés amoureux d’elle. À bien y réfléchir, c’était souvent le cas, et le fait qu’elle ne s’attache pas y était sans doute pour quelque chose. Ce n’était pas par jeu qu’elle agissait ainsi, mais c’était dans son caractère de butiner, comme un papillon passant de fleur en fleur. Elle avait donc dû apprendre à éconduire les hommes gentiment, un art dans lequel elle n’était pas du tout passée maître, malheureusement. Elle avait fait plusieurs fois du mal, sans le vouloir, mais que pouvait-elle faire d’autre ? Elle était pourtant claire dès le départ de chaque relation sur la durée limitée de celle-ci, et sur le fait qu’elle ne voulait pas y mettre de sentiments. Généralement, cela surprenait, amusait, intriguait, séduisait. Et souvent cela se passait très bien. Mais de temps en temps, malgré les avertissements, des sentiments naissaient chez ses partenaires, sans qu’elle puisse y faire quoi que ce soit. Dès qu’elle les décelait, elle s’empressait de rompre afin de limiter les dégâts, mais c’était parfois un peu trop tard.


        C’est Franck qui l’avait recrutée, sur le campus du MIT. Il était un peu plus âgé qu’elle, mais elle l’avait tout de suite trouvé extrêmement séduisant : un physique d’athlète enveloppant une tête bien faite, et un charme évident. Il était resté très distant pendant les premiers rendez-vous, ce qui l’avait un peu désarçonnée, elle qui aimait aller droit au but. Elle n’avait compris qu’au bout de leur troisième dîner que son air mystérieux n’était pas une technique de drague. Il n’était pas là pour flirter, mais pour lui proposer un job. Elle avait été tout d’abord très déçue, voire vexée : d’habitude c’est elle qui fixait les règles du jeu, et pour la première fois quelqu’un lui résistait. Piquée au vif, elle avait même commencé par rejeter l’offre en bloc. Internet n’existant pas, elle n’avait pas encore créé de profil LinkedIn, mais en tant que major de promo elle avait l’embarras du choix pour sa future carrière. Mais elle s’était vite ravisée. Le travail proposé par Franck, bien qu’un peu mystérieux, semblait très prometteur : moyens quasi illimités, champs d’expérimentation variés, et une très grande autonomie. Et puis il y avait une part de mystère chez Franck et dans ce boulot qui l’émoustillait suffisamment pour qu’elle tente le coup. Les années avaient passé, une grande complicité était née entre eux. Ils faisaient désormais partie des anciens, avaient vécu plusieurs crises ensemble, passé des nuits entières à l’agence, parfois seuls. Pourtant, rien ne s’était passé. Franck ne semblait pas rechercher ce type de relation, en tous cas pas avec elle ou dans le cadre du travail. Elle s’était même demandé s’il n’était pas homosexuel. Un soir, il y avait plusieurs années de cela, alors qu’ils étaient seuls et qu’une mission s’était terminée avec succès, elle lui avait fait quelques suggestions assez directes pour fêter ça à sa manière. Il lui avait fait comprendre que cela ne l’intéressait pas, elle s’était donc fait une raison. Mais, lorsqu’elle faisait des découvertes importantes, comme c’était le cas actuellement, sa libido montait en flèche. À ce moment précis, alors qu’il n’était qu’à quelques centimètres d’elle, elle aurait aimé qu’il s’approche davantage pour l’embrasser. Elle imaginait qu’il défaisait sa salopette, arrachait son t-shirt et lui faisait l’amour sur le bureau tout proche, ou encore debout, contre le mur du laboratoire, ses mains lui parcourant tout le corps. La voix de Franck la ramena brusquement sur terre :


        — Mary ? Tu m’écoutes ?


        — Euh, non, pardon, je pensais à autre chose.


        — OK, je reprends. Admettons, je dis bien admettons, que quelqu’un possède la technologie nécessaire pour modifier l’ADN d’une personne en devenir, pendant sa conception en laboratoire, dans le but d’écrire un nombre au milieu de son cerveau. La question qui me vient tout de suite est : pourquoi ? Je veux dire, quel intérêt ? Si c’était pour la prouesse technique, pourquoi ne pas avoir communiqué sur cette réussite ? D’autant que, d’après ce que tu me dis, nous sommes les seuls à pouvoir la déceler.


        — Je n’ai aucune réponse à tes questions, Franck. Je ne vois pas comment réaliser un tel exploit, et je n’en vois pas l’intérêt. Sauf si cette manipulation permet de prévenir le cancer dès la conception, en programmant des cellules qui empêcheraient la maladie de se déclarer. Mais ça reste de la pure science-fiction pour moi. Je n’ai jamais entendu parler d’un tel sujet, dans aucune revue scientifique ni lors d’une discussion avec quiconque dans le milieu. Tu me permets d’en parler à quelques confrères ?


        — Non, pour le moment je préfère qu’on garde ça pour nous. C’est étroitement lié au 7 décembre, et je ne veux pas que la moindre information sur le sujet circule tant qu’on n’en sait pas plus. On limite au maximum le nombre de personnes au courant dans l’agence, sans non plus devenir parano : si on doit inclure quelqu’un pour faire avancer le projet, on le fait. J’en parlerai au stand-up meeting de ce matin.


        Les « stand-up meetings » constituaient le rituel matinal sur chacun des projets en cours de l’agence. Il s’agissait d’une réunion de cinq minutes où chacun présentait, debout, l’avancement sur sa partie du projet. C’était l’occasion d’exposer les problèmes éventuels qu’on rencontrait, sans chercher à les résoudre. Si une personne demandait de l’aide sur un point en particulier, cela se faisait plus tard, lors d’une réunion ou d’un atelier spécifiques. L’avantage de ces réunions quotidiennes était de donner une vision précise de l’avancement du ou des projets auxquels on était associé. De manière générale, l’agence avait adopté divers modes de fonctionnement bien avant qu’ils se répandent dans les entreprises.


        Le modèle organisationnel était de type sociocratique : pas d’organigramme, pas de fiches de poste. Les employés avaient un ou plusieurs rôles dans l’agence, en fonction de leurs compétences, de leurs envies et des besoins du moment. Cela permettait une grande agilité dans l’organisation du travail, et chacun était d’autant plus impliqué dans ses tâches qu’il les avait choisies et était apte à les réaliser. Les projets étaient traités en mode scrum. Il y avait donc un peu partout des murs de post-it de toutes les couleurs. Enfin, en ce qui concernait les grandes décisions stratégiques, elles étaient prises de manière collégiale. L’agence se voyait attribuer des missions assez générales, la façon de les accomplir était entièrement du ressort de Franck et des autres membres de l’organisation. Pour le moment, la seule mission en cours était de s’assurer de l’identité des commanditaires de l’attentat du 7 décembre. C’était un objectif très vaste, il avait donc été découpé en plusieurs sous-missions. L’examen des corps du Potomac, dont Mary était responsable, en était une. Franck, comme tous ici, offrait ses compétences aux uns et aux autres en fonction de leurs besoins. Une idée germa soudain dans son esprit.


        — Mary, tu m’as bien dit que les trois autres corps repêchés n’avaient pas de nombre dans leur hypothalamus ?


        — Oui, c’est exact, mais je n’ai pas encore cherché ailleurs.


        — Et celui qui était marqué, qui avait le 17 en lui, lequel était-ce ?


        — Celui d’origine asiatique.


        Le regard de Franck s’illumina.


        — Celui que les témoins sur l’île ont décrit comme dirigeant les opérations ! Si je tire un peu le fil, on pourrait se dire qu’il a justement un nombre parce qu’il était le chef.


        — Je t’avoue que c’est vraiment tiré par les cheveux, vu qu’on ne sait vraiment rien de ces nombres, mais en tous cas je suis formelle : c’est bien lui qui avait un 17 dans le cerveau. En revanche, pour le moment, je ne peux pas te garantir que les autres n’en ont pas ailleurs que dans l’hypothalamus. Et d’ailleurs je ne pourrai pas scanner tout leur cerveau, car il en manque des bouts parfois importants.


        Franck prit un instant pour formuler sa question suivante. Il inspira profondément avant de regarder Mary dans les yeux.


        — Si je te rapporte un autre corps d’ici quelques jours, seras-tu en mesure de vérifier si oui ou non il y a un nombre inscrit au milieu de son cerveau ?


        — Oui, si Ben a terminé son script et que j’ai suffisamment de puissance de calcul. En revanche, il est nécessaire que le cerveau soit en bon état : ni trop endommagé ni trop décomposé. Il faut donc qu’il soit mort depuis quelques semaines, un ou deux mois maximum.


        — OK. Je vais m’absenter quelques jours et, si tout se passe bien, je reviendrai avec un nouveau spécimen pour toi.


        Mary regarda Franck dans les yeux, son sourcil droit dressé en accent circonflexe. Elle avait beau connaître le goût de Franck pour le secret, elle ne put s’empêcher de demander :


        — Comment vas-tu te le procurer ? Et surtout pourquoi penses-tu que ce corps comportera un nombre ?


        — Le but de notre enquête est bien de vérifier si oui ou non Daesh est derrière cet attentat, tu es d’accord ?


        — Euh, oui, mais je ne vois toujours pas où tu veux en venir.


        — Si les nombres sont le lien qui nous manque, je pense savoir comment on peut avancer. D’ici mon retour, ton unique priorité est de vérifier si tu ne trouves pas d’autres nombres dans le cerveau des terroristes impliqués dans l’attentat.


        Mary n’eut pas le temps de lui poser davantage de questions : Franck avait déjà quitté le laboratoire. Il se rendit directement à son poste de travail. Après avoir envoyé plusieurs mails, il traita quelques tâches courantes. Les gens arrivaient au fur et à mesure, il discuta avec plusieurs d’entre eux et participa à différentes réunions de début de journée. À 11 heures, il avait reçu les réponses qu’il attendait. Il avait rendez-vous à 23 heures sur la base militaire de Norfolk, d’où un avion de transport décollerait pour sa destination. Le colis très spécial qu’il avait demandé l’attendrait à bord.
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            San Francisco, mai 2021 BT
          


        Chris sortit de sa douche. L’eau avait fini par rafraîchir son corps. Tout en se séchant, il prit un certain plaisir à ressentir les muscles de ses jambes légèrement douloureux. Une fois habillé, il se rendit à la cuisine en traversant son appartement. La décoration y était minimaliste : aucun tableau, aucune photo accrochés au mur ou ailleurs, pas de plantes, et les meubles étaient limités au strict minimum. C’est à peine si on pouvait imaginer que quelqu’un vivait ici. Seul l’intérieur du frigo trahissait une présence. Les rares placards étaient vides, à l’exception de celui de la chambre, qui contenait une garde-robe plutôt simple. Chris n’était pas attaché aux biens matériels, il ne possédait pas grand-chose et l’endroit où il vivait en était la démonstration. Qui plus est, il voulait être prêt à partir en moins d’une minute sans avoir à revenir. Dans le cas où il aurait à quitter précipitamment les lieux, la seule chose qu’il emporterait (ou détruirait) serait son ordinateur. Tout le reste n’avait aucune valeur ni ne pouvait l’incriminer en quoi que ce soit.


        Depuis qu’il avait quitté son foyer une vingtaine d’années plus tôt, Chris n’avait pas passé plus de deux ans au même endroit. Il avait suivi à la lettre les instructions que lui envoyait régulièrement l’inconnu via le téléphone portable, qu’il avait changé quasiment au même rythme que ses déménagements. Il n’avait pas été inactif pendant ces deux décennies, bien au contraire. Dans les premiers temps, on lui avait demandé d’organiser diverses opérations mineures dans l’Utah, le Nevada et l’Arizona. Il s’agissait de petits braquages ou de cambriolages, tout d’abord seul puis en équipe. Avec le temps, Chris comprit que ces missions avaient comme principal objectif de le tester sur des dispositifs de plus grande envergure. Après environ cinq années de menus larcins, on lui confia l’organisation de missions plus importantes pour lesquelles il devait commencer par recruter du personnel, puis mettre en place des réseaux. Il s’agissait principalement de trafic d’armes. Ce type de commerce n’était au départ pas franchement sa tasse de thé, mais il n’était pas contre du moment que cela portait atteinte aux institutions du pays d’une manière ou d’une autre. Dès l’instant où Chris commença à organiser ce type d’activités, il lui fut demandé de disparaître des radars. Son rôle consistait à construire des réseaux d’acheminement, à les confier à une personne qu’il avait lui-même sélectionnée et recrutée, puis à la laisser seule aux commandes.


        Peu de gens avaient vu son visage, et personne ne connaissait son véritable nom. Il s’arrangeait pour changer d’identité à chaque nouvelle opération, afin qu’elles ne puissent être reliées entre elles et surtout qu’on ne puisse pas remonter jusqu’à lui. Il n’était pas censé suivre l’évolution des dispositifs mis en place, il pouvait donc couper les ponts chaque fois et ne fut ainsi jamais inquiété lorsque certaines opérations furent mises au jour et démantelées par les forces de l’ordre.


        Au fil des années, Chris ne put s’empêcher de se demander qui était derrière tout cela et le finançait généreusement. Pendant un temps il soupçonna les cartels de la drogue en Amérique du Sud, ce qui lui posa un gros souci d’éthique. Il avait en effet beau ne pas aimer le pays qui l’avait vu naître, il ne voulait pas contribuer d’une façon ou d’une autre à la diffusion de stupéfiants, surtout auprès des jeunes, qui étaient la cible privilégiée de ce type d’activités. Grâce à ses compétences de plus en plus pointues en informatique et au développement d’Internet, il mena très discrètement sa petite enquête. Au bout de plusieurs mois, il finit par conclure que l’organisation qui l’employait n’était pas située en Amérique du Sud mais très probablement en Asie. Il décida alors de ne pas aller plus loin : tout d’abord parce que rien ne laissait penser qu’il s’agissait de trafiquants de drogue, et ensuite parce qu’il sentait bien que se rapprocher de cette vérité ne lui apporterait rien de bon. Après tout, si une des personnes qu’il avait formées sur ses opérations avait essayé d’en savoir plus à son sujet, il n’aurait sans doute pas très bien réagi lui-même.


        Il fut ensuite en charge d’organiser des petits attentats, tout d’abord mineurs puis de plus en plus importants, afin sans doute de se roder et de tester les contre-mesures mises en place par le gouvernement américain. Un de ses gros coups eut lieu en 2009, lorsqu’il conduisit un soldat de l’armée américaine à ouvrir le feu sur ses frères d’armes dans une base du Texas. Ce succès lui donna envie de faire davantage. Chris voulait son 11 Septembre à lui. Il dut attendre encore neuf ans pour qu’on lui donne l’opportunité d’organiser une opération d’une telle envergure.


        Chris se servit un café, alluma son ordinateur, consulta sa boîte de réception, puis se connecta sur le réseau TOR. Il utilisait depuis longtemps le réseau mondial anonyme pour échanger avec ses différents contacts. Cela lui avait permis de monter l’opération de Washington sans avoir jamais été inquiété ni laissé de traces électroniques. À l’origine, TOR avait été créé dans le but altruiste de garantir l’anonymat de n’importe quel utilisateur d’Internet. Sa conception, le « routage en oignon » (d’où le nom de TOR : The Oignon Router), rend quasi impossible le traçage des connexions, permettant à chacun de se promener où bon lui semble sans être identifié. Moins aisé à utiliser qu’Internet, TOR ne fut jamais vraiment utilisé par les gens n’ayant rien à cacher. Il devint donc au fil du temps le réseau favori des personnes ne voulant pas qu’on trace leur activité sur la Toile : trafiquants en tous genres, terroristes, pédophiles et autres criminels, ce qui donna au réseau une réputation sulfureuse totalement justifiée.


        Chris se rendit sur les différents sites qu’il avait choisis pour recevoir des messages de ses contacts. L’un d’entre eux lui avait justement laissé une note. Il s’agissait d’une taupe qu’il avait positionnée à un poste-clé du service de renseignements de l’armée. Cette personne le tenait au courant de tout ce qui sortait de l’ordinaire, et Chris faisait le tri. Elle avait intercepté une demande qui pouvait l’intéresser : un transport spécial pour ce soir, 23 heures de la côte Ouest. Si elle prenait la peine de lui signaler cette information, c’est qu’elle avait considéré qu’elle revêtait un caractère vraiment exceptionnel. Chris décida de s’y intéresser.
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            New York, mai 2021 BT
          


        Ben « Smax » aimait les ordinateurs depuis qu’il avait posé les mains sur un clavier pour la première fois, en 1982. Il avait alors onze ans et c’était un Atari 800XL. Lorsqu’il avait déballé la machine, fou d’excitation, il pensait avoir entre les mains une version plus moderne de sa console de jeux Atari 2600. Et, dans un premier temps, ce fut exactement le cas : Bruce Lee, Zaxxon et Joust remplacèrent Missile Command, Pac-Man et Asteroids. Un jour, par hasard, il découvrit que le 800XL embarquait nativement un langage informatique : le Basic. Ce fut une véritable révélation.


        Dès lors, il passa la plupart de son temps libre à écrire des lignes de code. Il découvrit avec jubilation qu’un ordinateur ne servait pas uniquement à exécuter les programmes des autres : il pouvait aussi obéir aux siens. En 1983 sortit au cinéma WarGames, dans lequel Matthew Broderick, jeune teenager passionné d’ordinateurs, entrait en contact avec le WPR, un serveur de l’armée ultramoderne. En voulant jouer avec lui, il manquait de déclencher la troisième guerre mondiale. À cette époque, il était possible de rester dans la salle pour voir la séance suivante. Ben avait vu le film trois fois de suite.


        Un mois plus tard, il commandait l’ouverture de sa porte avec son ordinateur, comme dans le film. Au fil des années, il découvrit que le Basic de l’Atari 800XL était très limité. Il n’eut alors plus qu’une envie : s’acheter un vrai PC. Cet objectif concret devint presque obsédant, et il passa les années suivantes à enchaîner les petits boulots dans la banlieue de Covington, Kentucky, où il habitait. Lorsqu’il ne programmait pas des jeux sur sa Casio 7000G, il tondait des pelouses, vidait des greniers, distribuait le courrier et mettait de l’argent de côté.


        En 1991, il eut enfin la somme nécessaire pour s’acheter un PC flambant neuf, équipé d’une puce Intel SX. Au grand désespoir de ses parents, chez qui il habitait encore et qui auraient préféré le voir sortir avec des copains, voire fréquenter des filles, Ben passa de plus en plus de temps à développer ; au fond de lui, il savait qu’il avait trouvé sa voie, même si personne autour de lui ne semblait le comprendre. Il s’initia à Linux, se mit à coder en Python, en Java, en C, créa quelques programmes qu’il réussit à vendre à des entreprises locales et sortit même quelques petits jeux qui connurent un succès d’estime, dont un en particulier : Egg Discovery. Nourri et logé, il n’avait pas beaucoup de frais et n’éprouva jamais l’envie de chercher un travail dans un bureau malgré les sermons de son père, qui le menaçait environ tous les deux mois de le virer de la maison.


        Au tout début d’Internet, Ben y vit un nouvel eldorado et se lança dans les langages Web : JavaScript, ColdFusion, PHP, ASP, JSP, tout y passa. Il vécut la naissance et la mort du Flash, la montée en puissance de nouveaux langages taillés pour le Web et les réseaux sociaux. C’est à partir de ce moment qu’il commença à travailler sérieusement à distance : beaucoup de sociétés et d’agences avaient besoin de compétences comme la sienne et ne les trouvaient pas facilement. Il se fit une petite réputation dans le milieu des développeurs free-lance et commença à bien vivre de sa passion.


        Un jour de l’été 2008, il tomba par hasard sur une proposition de mission un peu spéciale : il s’agissait d’une sorte de chasse au trésor sur Internet dont le but était de développer un programme complexe, faisant appel à plusieurs fonctions, des API, disséminées sur des serveurs. Pour connaître l’adresse de ces serveurs, il fallait hacker un premier site, qui donnait des indications sur le deuxième, qu’il fallait hacker à son tour, et ainsi de suite. Il mit une nuit à résoudre l’énigme et fut le premier à la déchiffrer pour aboutir sur un site obscur : a42hire.com. Sans le savoir, il venait de passer le test technique pour son entrée à l’Agence 42.


        Il rencontra quelques jours plus tard Franck, qui lui expliqua qu’il cherchait quelqu’un comme lui dans une société dont il ne pouvait rien lui dire, pour occuper un poste dont il ne pouvait pas parler et pour lequel il ne pourrait pas travailler à distance. Il serait très bien payé, aurait accès à une technologie en avance sur le grand public, serait seul maître à bord et ne s’ennuierait jamais. Ben ne réfléchit pas longtemps avant d’accepter : la proposition, si mystérieuse soit-elle, titillait sa curiosité, et il n’avait pas grand-chose à perdre en essayant. Au pire, si cela s’avérait être un mauvais plan, il pourrait toujours retourner chez ses parents et reprendre ses missions de free-lance. Mais sa petite voix intérieure lui disait qu’il était fait pour ce poste, et inversement. Il n’exigea qu’une chose : pouvoir habiter dans l’agence. On lui attribua donc un local spécial au sous-sol, dans lequel il posa ses valises. Il s’aménagea un espace particulier sur le toit, où il se mit à cultiver toutes sortes de choses, à en fumer certaines, tout en faisant bronzer son grand corps maigre et imberbe coiffé d’une casquette des Yankees de New York pour protéger son crâne de plus en plus chauve. Il se sentait chez lui plus qu’il ne l’avait été durant toute sa vie passée.


        Ben devint rapidement la personne la plus indispensable de l’agence. Il mit ses compétences au service de tous, d’humeur toujours égale, répondant à chacun avec son petit sourire en coin. Pour lui, développer était un art et chaque programme une création personnelle. Il avait toujours une dizaine de tâches en parallèle, et adorait ça. Il aimait réfléchir en permanence pour résoudre des problèmes, prioriser ses missions, trouver des solutions qui soient élégantes et efficaces.


        Lorsque Mary vint le trouver avec sa demande d’analyse d’images 3D, l’excitation du défi le saisit immédiatement. Il l’écrivit sur un post-it, le colla sur son scrum board dans la colonne « à faire » et retourna à la tâche à laquelle il se consacrait auparavant. Pendant les vingt-quatre heures qui suivirent, à chaque pause cigarette, sous sa douche, en mangeant, aux toilettes, il réfléchit à la façon dont il lui faudrait aborder ce nouveau challenge. Le lendemain soir, en prenant sur sa terrasse son septième café de la journée agrémenté d’une cigarette « améliorée », il trouva la solution. Il redescendit dans son antre, déplaça le post-it vers la droite, dans la colonne « en cours », et coda toute la nuit.


        Au petit matin, il intégra les modèles 3D que Mary avait fournis à partir de tous les échantillons prélevés dans le Potomac. Il lança le programme et lui affecta les serveurs externes qu’il avait préalablement réservés.


        Il déplaça ensuite le post-it dans la colonne « terminé » et alla se coucher, satisfait.
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            Mossoul, Irak, mai 2021 BT
          


        Effectuer un vol transatlantique dans un C-17 de l’armée américaine est une expérience qu’on ne souhaite à personne, pas même à son pire ennemi. C’est la réflexion que se fit Franck Goodo, une fois de plus. C’était pourtant loin d’être sa première fois, et ce ne serait sans doute pas sa dernière, mais il ne put s’empêcher d’y penser au moment du décollage. Il était assis sur une simple banquette au confort plus que discutable, partageant son espace avec trois Hummer couleur sable, une dizaine de conteneurs renfermant Dieu sait quoi, le tout dans un vacarme poussant son casque à réduction de bruit Bose au-delà de ses limites. Le vol fut sans surprise, long et monotone. Il dormit d’un sommeil haché, comme à l’accoutumée, les cauchemars et son inconfort luttant de pair pour lui interdire tout repos récupérateur.


        L’escale de ravitaillement à Saragosse, en Espagne, lui offrit l’occasion de se dégourdir les jambes et de prendre l’air. Il ne savait plus combien de fois il avait vécu ce genre de moment, cette sorte d’entre-deux si particulier : un tarmac quasi vide plongé dans l’obscurité, une poche de lumière autour du camion de ravitaillement, les feux de son avion allumés, tout comme les balises signalant la piste sur laquelle ils venaient de se poser. Une légère lueur vers l’est, signalant l’aube naissante, les parfums de la nuit mêlés à ceux du kérosène. Bientôt le plein fut fait, et l’avion redécolla vers sa destination finale.


        Lorsque le transporteur toucha enfin le sol de Mossoul, au nord de l’Irak, Franck se dit que les vols long-courriers civils lui manquaient. La prochaine fois qu’il en aurait l’occasion, il se prendrait carrément un billet en première, histoire de goûter le contraste au maximum. Dès l’ouverture de la gigantesque porte arrière, le vent du désert s’engouffra dans l’appareil et la température grimpa à plus de trente degrés. Il chaussa ses lunettes de soleil avec un sourire satisfait, mit son paquetage sur son dos et sortit en faisant rouler son imposante valise noire, qu’il avait trouvée comme prévu dans l’avion avant le décollage. Un aide de camp à la carrure impressionnante l’attendait au pied de l’appareil.


        — Bonjour, monsieur. Je suis le lieutenant Roberst. J’ai comme instruction de vous conduire au quartier général de la coalition.


        — Bonjour, lieutenant. Je vous suis.


        L’aéroport était situé au sud de Mossoul. Lorsque la coalition avait repris la ville aux troupes de l’État islamique, après des combats d’une violence extrême, elle avait établi son quartier général dans le centre de l’agglomération. L’endroit était à la fois proche de l’aéroport et sur les berges du Tigre. Cette localisation offrait le plus grand nombre de solutions de repli, afin de diminuer les risques de voir l’état-major pris au piège en cas de retournement de situation.


        Le trajet prit une demi-heure environ, dont la moitié passée à traverser les différents check-points mis en place par les forces de coalition, principalement américaines. Mossoul avait été la dernière ville du califat à résister et n’était tombée que quelques mois plus tôt. Franck perçut la tension sur les visages fermés et concentrés des militaires. Quant à la ville en elle-même, elle semblait n’être plus qu’un unique et énorme amas de gravats. Les quelques bâtiments encore debout étaient éventrés, la plupart des rues n’étaient pas dégagées et donc impraticables en voiture. Les combats avaient été dévastateurs : les forces de Daesh encore en vie, les plus fanatisées, ne voulaient pas lâcher leur dernier bastion. Les populations civiles présentes sur place avaient payé le prix fort lors de ces ultimes affrontements. Afin de les préserver au maximum, la coalition avait mené la plupart des assauts au sol, évitant autant que possible les frappes aériennes. Beaucoup de soldats avaient laissé leur vie dans des combats de rue où la prise de chaque bloc était l’objet d’une intense bataille.


        La Jeep arriva enfin au centre de commandement interarmées, improvisé dans ce qui avait dû être une école quelques mois plus tôt. Franck fut conduit dans une ancienne salle de classe, où on le laissa seul. Il restait encore des œuvres d’enfants aux murs. La pureté et la naïveté des dessins contrastaient de manière brutale avec la batterie antiaérienne qu’il apercevait dans la cour, à travers les fenêtres cassées. Combien d’enfants de cette classe étaient encore vivants ? Et combien d’entre eux auraient un jour une vie qu’on pourrait considérer comme normale ? Aucun, sans doute. Franck eut soudain un goût amer dans la bouche.


        La porte s’ouvrit d’un coup sur un officier qui entra dans la pièce et referma derrière lui. Pas très grand, il devait avoir un peu moins de la cinquantaine, ses cheveux bruns, coupés très court, tirant sur le gris. Sa peau avait souffert du soleil, surtout sur son crâne bien dégarni. Il se plaça devant Franck, droit comme un I.


        — Bonjour. Je suis le major Pochery. J’ai été prévenu hier de votre arrivée, ainsi que de votre requête quelque peu étrange. Le dossier en question est classé top secret, et pourtant vous avez reçu une habilitation toute spéciale, chose extrêmement rare pour un civil. J’ai demandé une confirmation à ma hiérarchie, elle m’est parvenue peu de temps avant votre atterrissage. Je ne sais pas qui vous êtes, je ne veux d’ailleurs pas le savoir. Vous avez en tous cas des amis puissants.


        Franck sentit une certaine froideur dans la voix du militaire, proche de l’hostilité. Il répondit d’une voix neutre :


        — Nous sommes dans le même camp, major. Je ne suis pas là pour vous causer des ennuis.


        — Certes. Toutefois, j’ai une mauvaise nouvelle pour vous. Je ne peux pas vous donner l’information que vous cherchez.


        Cette réponse fit monter son agacement d’un cran. Le major ne semblait pas décidé à lui faciliter la tâche. Il se força à rester calme.


        — Mais pour quelle raison ? Vous venez de me dire que vous aviez reçu confirmation de mon habilitation.


        — Je ne peux pas vous la donner car personne ne l’a.


        — Comment ça ? Je ne comprends pas.


        — Je peux vous confirmer que l’ancien calife de l’État islamique, Abou Bakr al-Baghdadi, a bien été tué ici à Mossoul, il y a plusieurs mois. Mais je ne peux vous indiquer l’endroit où il a été enterré : cette information a été délibérément effacée de nos archives. La procédure a été identique à celle mise en place pour Ben Laden, dont le corps a été largué en mer. Nous ne voulons pas d’un endroit qui puisse devenir un lieu de pèlerinage pour fanatiques.


        — Mais vous avez bien une idée de l’endroit où on l’a enterré ?


        — Je peux uniquement vous donner les coordonnées d’une zone où nous avons enseveli des centaines de corps de combattants de l’État islamique. Selon mes renseignements, celui d’Abou Bakr al-Baghdadi y serait. Cette information n’est pas sûre à cent pour cent, mais doit tout de même rester strictement confidentielle. J’insiste sur ce dernier point.


        — Je vous remercie, major, je vais faire avec. Je vous garantis que personne en dehors de moi ne saura où je vais ni la raison pour laquelle je m’y rends.


        — Vous n’avez aucune chance de trouver son corps. C’est en plein désert, sous plusieurs mètres de sable et au milieu de centaines d’autres cadavres.


        Franck ne put s’empêcher de sourire avant de répondre :


        — Je vais quand même essayer. J’ai quelque chose avec moi qui devrait pouvoir m’aider.


        — Bonne chance, alors. Je vais vous transmettre les coordonnées du lieu en question. Encore une fois, je compte sur votre extrême discrétion.


        — Merci, major.


        Le militaire sorti, Franck appela le lieutenant Roberst, qui attendait dans le couloir.


        — Lieutenant !


        — Oui, monsieur ?


        — Je vais avoir besoin d’une Jeep et d’un peu de matériel pour passer quelques jours dans le désert.


        — Très bien. Vous voulez que je vienne avec vous ?


        — Non, lieutenant, je vais vous libérer. J’irai seul.
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            San Francisco, mai 2021 BT
          


        La plupart des gens ont peur de ce qu’ils ne connaissent pas. C’est d’ailleurs ce qui explique souvent les comportements racistes ou homophobes, l’intolérance, les guerres. C’est un comportement des plus classiques chez l’humain, contre lequel il est souvent difficile de lutter. Chris Guetty faisait partie des gens qui haïssaient l’inconnu plus que la moyenne.


        Lorsqu’il s’intéressait à quelque chose ou à quelqu’un, il voulait avoir des réponses, et rapidement. Il avait désormais à sa disposition des moyens d’information considérables, qui lui avaient donné de mauvaises habitudes. Certains de ces moyens étaient technologiques : au fil des années, il était devenu un expert en informatique, et plus particulièrement dans l’art de contourner les protections de toutes sortes qui gardaient les secrets des autres. Il avait ainsi hacké plusieurs sites sensibles pour s’entraîner ou pour aller y chercher des informations dont il avait besoin. Il faisait partie de la mouvance des Anonymous, sans appartenir réellement à leur collectif, qui de toute façon n’avait pas vraiment de tête mais devait plutôt être considéré comme un collectif d’experts. Dans le cas des Anonymous cependant, le but apparent était d’être les Robin des bois du Net, tandis que Chris ne poursuivait que des objectifs bien personnels, et bien moins nobles. Il avait donc progressivement infecté Internet avec ses robots, petits bouts de code disséminés à des endroits-clés, qui lui rapportaient de temps en temps des informations cruciales.


        Ses autres moyens d’information étaient humains. C’était le cas de son contact en poste aux communications de Norfolk. Située à trois heures de route au sud de Washington, cette base navale n’était pas semblable aux autres. C’était tout simplement la plus grande au monde. Elle abritait soixante mille individus, une centaine d’avions, presque autant de navires, dont cinq porte-avions et une dizaine de sous-marins nucléaires. En raison de sa situation géographique, elle était la base privilégiée pour les opérations vers l’Europe et l’Afrique. C’était donc, pour Chris, l’endroit idéal pour espionner les activités américaines sur la zone qui l’intéressait.


        Son contact à Norfolk ne faisait pas partie de ses propres recrutements. Son mystérieux employeur les avait mis en relation des années auparavant. Jusqu’à l’attentat du 7 décembre, il lui avait servi par intermittence, ne lui communiquant des informations que peu utiles à ses activités, et de manière discontinue. Chris avait un terrain de jeu limité au sol américain, même si certaines de ses opérations dépassaient ce cadre géographique. Or les troupes stationnées à Norfolk agissaient peu, voire n’agissaient pas, aux États-Unis. Chris ne faisait donc pas souvent appel à ce contact. Lorsque la guerre contre Daesh s’était intensifiée, il était en revanche devenu une pièce maîtresse dans son réseau de renseignements. L’attentat à la Maison-Blanche avait en effet tout changé pour lui. Non seulement il avait conçu une opération hors norme, mais il avait en plus tout fait pour que Daesh porte le chapeau.


        Dès lors, toutes les informations concernant la guerre contre l’État islamique étaient devenues d’une importance capitale à ses yeux. Il voulait s’assurer que rien ni personne ne remettait en cause la responsabilité du califat. Ironie du sort, il avait tout intérêt à ce que les États-Unis gagnent vite et de manière radicale. Si les choses se mettaient à traîner, que trop de documents étaient découverts, que d’éventuels prisonniers parlaient, on pourrait commencer à douter de l’implication de Daesh. Et il ne fallait surtout pas qu’une telle chose arrive. Car le but de cette opération était certes de faire très mal aux Américains, mais il était aussi de détourner leur attention afin de pouvoir mettre en place l’opération finale, aux ambitions beaucoup plus vastes. Il fallait donc s’assurer que rien ne permette de soupçonner qui que ce soit à part les coupables idéaux.


        C’est pour cette raison que son contact à Norfolk lui était si cher aujourd’hui. Certes, il n’avait pas accès à tout et n’était pas au départ en mesure de savoir ce qui intéresserait Chris ou non. Mais, les mois passant, il avait appris à mieux cibler les informations à lui communiquer. Chris avait ainsi pu suivre la mise en marche de la machine de guerre américaine comme s’il y était. Cela avait été très riche les premières semaines, lorsque les informations transitaient par la base navale. Mais, une fois sur place, les troupes avaient de moins en moins communiqué avec Norfolk et le flux s’était un peu tari. La routine avait repris possession des lieux.


        Lorsque son contact lui avait signalé une demande prioritaire et ultra-confidentielle de transport vers Mossoul, cela avait déclenché une alarme dans son esprit. L’invasion était terminée, toutes les villes étaient tombées, les principaux chefs avaient péri, le califat n’était plus. Qu’est-ce qui pouvait nécessiter une demande aussi urgente ?


        C’était d’autant plus intrigant que, d’après son contact, il s’agissait de transporter un civil dont l’identité restait inconnue. Quel civil avait le pouvoir qu’une telle demande soit acceptée si rapidement ? Intrigué, il chercha à en savoir davantage sur le mystérieux passager. Pour cela, il ne fit pas appel à des moyens humains mais informatiques. Grâce à une backdoor dans le logiciel en charge des plans de vol militaires, il put accéder à celui du vol partant à 23 heures de Norfolk à destination de Mossoul via la base militaire américaine de Saragosse, en Espagne. Il prit ainsi connaissance du nom des deux pilotes, ainsi que de la cargaison : trois Hummer, de la nourriture, des munitions variées et des fournitures.


        Mais pas de passager.


        Chris n’envisagea même pas la possibilité d’une erreur dans le manifeste, ni que son contact ait pu se tromper. Il avait appris au fil des années à suivre son instinct, et celui-ci lui disait qu’il y avait quelque chose de louche derrière ce transport. Si personne n’apparaissait sur le plan de vol, c’est que quelqu’un avait volontairement trafiqué le document. Or cela constituait une violation directe du code militaire, ce qui était franchement inhabituel et surtout très grave pour la personne responsable si elle était découverte. Il nota dans un coin de sa tête d’essayer de découvrir qui était à l’origine de cet oubli volontaire. Cela pourrait lui donner un moyen de pression pour obtenir d’autres renseignements. Mais la recherche prendrait du temps, et l’urgence était plutôt de découvrir qui était le mystérieux passager.


        Un frisson le parcourut, qu’il reconnut : l’excitation de la chasse.


        Dans l’incapacité d’en savoir plus depuis les États-Unis, il décida de procéder autrement : il envoya un message crypté à un de ses contacts à Mossoul. Bien que la guerre en ait tué une bonne partie, il lui en restait encore quelques-uns, et dans les deux camps. Les identités de Chris étaient si cloisonnées et distinctes qu’il parvenait régulièrement à se trouver des deux côtés de la frontière durant des conflits armés. Un peu comme un joueur misant à la fois sur le rouge et sur le noir à la roulette, il était sûr de gagner à tous les coups.


        Dans le cas présent, son contact sur place avait été épargné par la guerre car il ne faisait pas partie de l’État islamique. C’était un simple citoyen irakien, en tous cas aux yeux de tous. En réalité, il s’agissait d’un trafiquant de moyenne envergure aux activités multiples, avec qui il avait déjà fait affaire. L’homme avait étendu son business en partie grâce à Chris et ne pouvait pas lui refuser grand-chose, d’autant qu’il était généreusement payé pour chaque service rendu. Les instructions étaient cette fois plutôt simples : s’assurer qu’il y avait bien un passager dans le vol en provenance de Norfolk, le suivre et rendre compte de ses activités.


        Il y avait dix heures de décalage entre Mossoul et San Francisco. Les nuits allaient être courtes s’il voulait suivre cela de près.
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            Mossoul, mai 2021 BT
          


        Franck avait projeté de voyager de nuit, pour la chaleur d’une part et pour une plus grande discrétion d’autre part. On lui expliqua poliment mais fermement que cela était interdit, et surtout dangereux : un couvre-feu avait été mis en place pour la sécurité de tous ; le braver transformait Franck en une menace aux yeux de la coalition. De plus, la région était loin d’être sécurisée : il existait encore de nombreux membres de l’État islamique isolés dans le pays, et de manière générale le conflit avait provoqué un chaos dans lequel la violence s’était généralisée. Voyager de nuit était donc exclu, ce qui ne l’arrangeait pas.


        Il lui fut également conseillé de ne pas voyager seul, pour les mêmes raisons. Un Occidental était une proie tentante pour les voleurs, voire pire. Nombreuses étaient les personnes qui avaient perdu la vie pour un peu d’argent ou même de la nourriture. Franck déclina cependant une seconde fois l’offre du lieutenant Roberst, qui se proposait de lui servir de guide et d’escorte. Ce n’était pas par péché d’orgueil : avoir un soldat entraîné à ses côtés, et qui connaissait bien la région, ne pouvait être inutile, loin de là. Mais il ne voulait pas mettre en danger la vie d’un soldat pour une mission qu’il avait décidé seul de mener, qui plus est sur une simple intuition.


        Au-delà de ces considérations tout à fait honorables, Franck ne voulait pas être accompagné sur cette mission. Il ne savait pas trop comment elle pourrait tourner, et avoir un militaire américain à ses côtés pourrait s’avérer un problème dans le cas où il faudrait prendre des décisions délicates. Rongeant son frein, il passa donc la soirée et la nuit dans un camp militaire proche de l’aéroport. Après plusieurs heures passées à préparer la suite de la mission, il dormit sur un lit de camp dans une tente qui en comportait vingt et dont la moitié était occupée par des marines. Bercé par le bruit des véhicules et par celui que provoquait le ballet incessant des avions qui décollaient et se posaient, il s’endormit rapidement.


         


        Il prit la route le lendemain matin aux environs de 7 heures, après avoir englouti un petit déjeuner copieux. Il emprunta la route irakienne numéro un, qui s’enfonçait dans le désert vers le sud. Comme il s’y attendait, elle était en très mauvais état. Les combats avaient creusé de nombreux cratères, grossièrement rebouchés par les forces d’occupation. Des carcasses de véhicules brûlés gisaient au mieux sur le bas-côté, au pire sur l’une des deux voies. À cela s’ajoutait un trafic dense : camions improbables chargés de personnes revenant sans doute chez elles ou quittant leurs villages rasés, convois de véhicules militaires de plusieurs armées de la coalition, charrettes tirées par des chevaux ou des ânes, mobylettes surchargées. Il passa deux barrages filtrants contrôlés par des militaires qui fouillaient tous les véhicules. Grâce à son laissez-passer délivré la veille, il put éviter les questions concernant son imposante valise posée à l’arrière de la Jeep.


        Il lui fallut cinq heures pour parcourir les cent vingt kilomètres qui le séparaient de Telol al-Baj, petite agglomération située sur la route numéro un. Quelques kilomètres avant d’y arriver, il bifurqua vers l’ouest sur la piste qu’il avait repérée la veille, en suivant les instructions données par le major Pochery. Après une centaine de mètres, il s’arrêta pour accrocher une couverture à l’arrière de la Jeep afin d’effacer les traces de sa progression. Il repartit, continua une demi-heure sur la piste, puis la quitta et roula une dizaine de minutes, toujours vers l’ouest, sur le sol rocailleux du désert irakien. Il finit par s’arrêter à l’endroit indiqué par son GPS, au milieu de nulle part.


        Le sable et le vent avaient depuis longtemps effacé toute trace d’activités humaines. Rien ne pouvait laisser supposer que plusieurs centaines de corps avaient été enterrés ici, à part peut-être la carcasse rouillée et aux trois quarts ensevelie d’un bulldozer. Il avisa un petit monticule, y conduisit la Jeep, qu’il recouvrit d’une bâche de camouflage après avoir sorti tout son matériel. Elle était désormais invisible, on ne pouvait que tomber dessus par hasard.


        Sans perdre de temps, Franck se mit au travail : il commença par déplier une perche d’environ deux mètres de long, sur laquelle il fixa une caméra trois cent soixante degrés et qu’il planta au sommet du monticule. Il ouvrit son ordinateur portable et vérifia que la connexion avec la caméra était bien opérationnelle. Il déplia ensuite des panneaux solaires, qu’il brancha à la batterie alimentant l’ensemble du dispositif.


        Grâce à la caméra reliée à son portable, il pouvait détecter un mouvement sur plusieurs centaines de mètres tout autour de lui. L’ordinateur analysait s’il pouvait s’agir d’une menace ou non, et avertissait Franck le cas échéant. La portée était beaucoup moins grande qu’avec un radar classique, mais le dispositif avait l’avantage de ne pas émettre de signal et donc d’être totalement indétectable. La nuit, la caméra basculait sur un mode à amplification de lumière résiduelle et restait tout aussi efficace. La caméra et la perche étaient de taille très réduite, et n’étaient visibles que si on s’approchait à moins de dix mètres. De plus, les six objectifs avaient subi un traitement spécial pour éviter de refléter la lumière et créer ainsi un éclat qui aurait pu attirer l’attention. Il se glissa sous la Jeep, y déroula tant bien que mal un tapis de sol et s’y allongea, à proximité de son ordinateur qui le préviendrait si quelqu’un ou quelque chose approchait. Il lui restait environ six heures avant le coucher du soleil. Combien de fois avait-il dormi dans un abri de fortune, seul au milieu de nulle part dans un pays lointain ? Une partie de lui s’était construite durant ces moments, et il savait qu’il en avait besoin.


         


        Lorsqu’il se réveilla, les premières étoiles faisaient leur apparition dans le ciel du désert. Il quitta son abri et tira l’énorme valise qu’on lui avait livrée dans l’avion, au départ de Norfolk, et qu’il avait eu tant de mal à extraire de la Jeep. Il l’ouvrit et en retira une paire de lunettes noires à la monture imposante, qu’il chaussa. Il sortit ensuite un petit drone noir à six pales, d’environ cinquante centimètres d’envergure, qu’il posa sur le sol. Enfin, il avisa l’ensemble d’acier qui remplissait les trois quarts de la valise et appuya sur un bouton. Le WarSpot, dernier-né de chez Boston Dynamics, prit alors vie.


        Spin-off du MIT, Boston Dynamics était, depuis une dizaine d’années, le leader incontesté en matière de robotique. L’entreprise avait fait sensation auprès du grand public notamment grâce à des vidéos YouTube montrant ses différents modèles de chiens robotisés, capables de marcher sur tous types de terrains accidentés. Elle avait été rachetée en 2013 par Google, en même temps que cinq autres entreprises du même domaine. Trois ans plus tard, elle était en vente. La version officielle évoquait un manque de visibilité sur sa rentabilité. Officieusement, il se disait que Boston Dynamics avait une image trop liée à l’armement, qui faisait du tort à celle du géant de Mountain View. Début 2017, l’entreprise avait été rachetée par un groupement de sociétés peu connu du grand public. Depuis, l’Agence 42 et Boston Dynamics travaillaient en étroite collaboration sur certains modèles.


        Le WarSpot était l’un de ces modèles. Il s’agissait de la version militarisée de Spot, le plus petit des robots de la gamme des « chiens ». Il était de la taille d’un gros berger allemand auquel on aurait enlevé la peau, révélant un squelette en acier noir.


        Lorsque Franck le mit en marche, il se déplia au milieu de la caisse. Le voir prendre vie était toujours assez impressionnant. Il se dressa sur ses quatre pattes et sortit de la valise pour se tenir juste à côté d’elle, parfaitement immobile. Franck alluma ses lunettes, qui lui permettaient d’émettre des instructions et de recevoir des informations en provenance du WarSpot. Chaque exemplaire du robot était par défaut couplé à une unique paire de lunettes. Chaque paire de lunettes n’était utilisable que par les personnes préalablement enregistrées via leur empreinte rétinienne et leur voix. Il était en outre possible de donner un nom à chaque WarSpot et à chaque drone, afin que ceux-ci détectent l’origine des ordres donnés. Franck avait appelé le drone « Tony » et le WarSpot « Scott », en hommage à Tony Scott, réalisateur entre autres de Top Gun, film culte des années quatre-vingt.


        — Salut, mon vieux. Comment ça va depuis la dernière fois ? Scott, activation du mode « surveillance passive ».


        Le robot mit instantanément en marche les quatre caméras fixées sur son crâne en titane et commença à observer les alentours, toujours sans bouger. Franck alluma le drone, qui fit son propre check-up et lança ses six moteurs. Utilisé essentiellement pour de la reconnaissance aérienne, il était un complément utile au WarSpot. Franck avait enregistré les paramètres nécessaires à sa mission dans les deux appareils au cours de sa soirée à Mossoul, le drone saurait agir en fonction des instructions qu’il recevrait.


        — Tony, scan de la zone. Rayon : cent mètres. Altitude : vingt mètres.


        Le drone prit son envol. Ses moteurs avaient beau être équipés d’un système de réduction de son, le bruit semblait assourdissant dans le silence du désert. On aurait dit qu’un essaim de frelons se promenait aux alentours. Soudain anxieux, Franck s’assit devant l’écran de son ordinateur pour surveiller si son système de détection repérait un mouvement suspect.


        Quarante minutes plus tard, et après deux changements de batterie, le drone avait terminé le scan de la zone et revint se poser à son point de décollage.


        Le WarSpot allait pouvoir commencer à travailler.
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        Devant son écran d’ordinateur, Chris Guetty était perplexe. Il venait de recevoir les images du satellite survolant l’Irak, et il ne comprenait pas ce qu’il voyait. Ou plutôt ce qu’il ne voyait plus.


        Écoutant son instinct, il avait fait suivre l’inconnu à son arrivée à Mossoul. Cela n’avait pas été simple, car celui-ci était arrivé à l’aéroport de la ville, transformé en une véritable forteresse militaire. Ne pouvant pénétrer à l’intérieur du complexe, il avait tout de même réussi à positionner des guetteurs à l’extérieur de l’enceinte protégée. Ceux-ci avaient repéré l’avion, puis observé le transfert du passager dans un Hummer de l’armée américaine. Dès que celui-ci avait quitté l’aéroport, ils l’avaient filé du mieux qu’ils pouvaient sur leur deux-roues. Ils avaient été rapidement distancés au premier check-point, qui faisait son office de barrage filtrant. Les complices de Chris avaient alors perdu le visuel sur leur cible et avaient dû abandonner.


        La bonne nouvelle, c’était que Chris pouvait compter sur quelques satellites qui passaient par intermittence dans le ciel irakien. La mauvaise, c’est qu’il avait dû attendre que les satellites soient sur zone, quelques heures par jour, pour récupérer des photos. Grâce à elles, il avait pu suivre la progression de l’inconnu jusqu’au centre de commandement interarmées, où il avait à nouveau perdu sa trace. Il avait alors repris contact avec ses agents sur place, qu’il avait positionnés dans la rue autour de l’ancienne école. Si la mission de l’inconnu était de prendre contact avec quelqu’un dans la base américaine, il en serait pour ses frais : impossible de savoir ce qui s’y passait.


        Quelques heures plus tard, sa patience fut récompensée : l’homme était ressorti du centre de commandement, toujours dans le même véhicule, avec le même chauffeur. Ses guetteurs avaient réussi à prendre quelques clichés de son visage, qu’ils avaient envoyés à Chris via le réseau TOR, puis avaient repris leur filature dans les rues de Mossoul. Afin d’éviter d’être repérés ou de perdre leur cible de vue, ils alternaient la filature sur trois scooters, dont deux avaient toujours la Jeep en vue. La circulation n’était pas vraiment dense, mais il y avait énormément de piétons dans les rues. Il fallait donc à la fois être discret pour ne pas être repéré et faire du bruit pour se frayer un chemin parmi la foule. Ils avaient finalement vu la Jeep entrer dans l’un des camps militaires américains de la banlieue ouest de la ville. L’attente avait repris.


         


        Pendant ce temps, sur la côte ouest des États-Unis, Chris avait reçu les photos et les avait fait passer au crible de plusieurs de ses bases de données afin d’essayer d’identifier cet inconnu. La recherche n’avait rien donné, ce qui ne l’étonnait pas outre mesure. Cela signifiait seulement que l’homme n’avait pas encore été sur les radars de son organisation. C’était désormais le cas, et il espérait que le dossier allait rapidement s’étoffer.


        À Mossoul, en raison du couvre-feu, la filature avait dû être interrompue. Ses guetteurs avaient réussi à passer la nuit chez une connaissance non loin du camp américain, mais n’avaient pas une vue directe sur l’entrée. Ils s’étaient relayés toute la nuit pour surveiller les abords, sans rien détecter de suspect. Ils ne pouvaient cependant garantir que l’inconnu ne leur avait pas filé entre les doigts. Cela étant, il était très peu probable qu’il soit sorti pendant le couvre-feu : celui-ci avait été mis en place pour la protection de tous, ne pas le respecter pouvait être lourd de conséquences.


        Malgré le décalage horaire, Chris en avait profité pour dormir un peu avant d’aller courir pour tenter de se détendre. Il ne pouvait expliquer pourquoi, mais il sentait qu’il fallait surveiller cet homme. Il s’était reconnecté un quart d’heure avant la fin du couvre-feu. Ses guetteurs s’étaient remis en position et avaient rapidement repéré la cible quittant le camp, dans une simple Jeep dont la plage arrière était entièrement occupée par une imposante caisse noire, la même que celle débarquée à l’aéroport la veille. Ils l’avaient filé dans Mossoul, mais avaient dû décrocher lorsque l’inconnu avait quitté la ville pour partir plein sud.


        Chris avait alors repris sa surveillance via les photos satellites qu’il recevait au fur et à mesure. La Jeep était facilement reconnaissable, grâce à la caisse noire située à l’arrière. Il avait ainsi pu suivre son trajet sur la route numéro un, puis sur la piste partant à l’ouest. Il avait ensuite perdu tout contact visuel car le satellite était sorti de la zone. C’était le souci de n’avoir accès qu’à des satellites non géostationnaires : il ne pouvait décider de surveiller une zone en permanence, comme seules les grandes puissances le pouvaient. Il aurait pu essayer de hacker un satellite présent sur cette zone, mais il avait peu de chances d’y parvenir sans avoir préparé son coup longtemps à l’avance, et surtout il avait de grandes chances, en s’y prenant à la va-vite, de se faire repérer ou de laisser des traces de son passage. Ce qui était totalement exclu. Il avait fait de la prudence un de ses mantras depuis des années, ce n’était pas pour faire n’importe quoi maintenant. D’autant qu’il ne savait même pas si tout cela avait le moindre intérêt le concernant.


        Chris avait alors rongé son frein, se demandant ce que cet inconnu pouvait bien aller chercher dans ce coin du désert, seul, sitôt arrivé en Irak. C’était très inhabituel, ce qui aiguisait sa curiosité. L’homme était visiblement un civil, mais disposait de toute l’aide des militaires. Le plus probable était qu’il appartenait à une organisation gouvernementale, sans doute la CIA. Lorsque le satellite suivant lui avait envoyé ses photos, l’homme avait disparu. Moins de deux heures s’étaient écoulées depuis les derniers clichés. En se basant sur la vitesse de la Jeep et sa direction approximative, Chris avait alors élargi ses recherches.


        Il avait tout d’abord suivi la piste partant vers l’ouest, sans rien trouver. Il avait ensuite examiné tout le périmètre, avec la même absence de résultat. Cela n’avait aucun sens. Une Jeep ne pouvait pas disparaître ainsi dans le désert ! Il ne savait toujours pas si les activités de cet Américain le concernaient, mais il avait le sentiment qu’il fallait en savoir plus. Cela tombait bien, il avait du temps. Après une opération comme celle de la Maison-Blanche, la procédure était claire : rester sous le radar, ne pas faire de vagues. Il n’avait donc aucune opération en cours sur le sol américain et pouvait se consacrer pleinement à cette chasse.


        En revanche, il ne pouvait se rendre lui-même sur place, pour les mêmes raisons de discrétion. Et puis il y avait cette petite voix dans sa tête qui lui disait qu’il fallait creuser. Les dernières photos satellites l’ayant conduit à une impasse, il allait devoir s’en remettre à d’autres moyens pour en apprendre davantage. Il prit alors contact avec une équipe située dans la zone, non loin de la frontière avec la Syrie. Leur objectif était simple : partir du dernier endroit où l’Américain avait été vu et le retrouver. Puis demander de nouvelles instructions.
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        Tony, le drone, avait fini son travail. Le résultat avait été téléchargé dans l’ordinateur portable de Franck. Grâce aux cinq capteurs embarqués, le petit appareil avait effectué une cartographie complète du sol dans la zone sélectionnée. Le tout avait été compilé dans une unique photo haute définition, dont la vue faisait froid dans le dos. Au total, le drone avait détecté la présence de sept cent vingt-trois corps, enterrés à moins de deux mètres de la surface, plus ou moins alignés. Il s’agissait donc là d’un des nombreux cimetières où les combattants avaient été enfouis, dans le plus grand secret. Combien d’autres lieux de ce genre parsemaient ce désert ?


        Le logiciel de Franck sépara les corps en trois catégories : la première était constituée de ceux du dessus, c’est-à-dire uniquement séparés de la surface par une couche de sable et plus ou moins allongés sur le dos. Leur visage était donc tourné vers la surface. Fort heureusement, cela représentait la majorité des corps : cinq cent quarante-sept au total.


        Ensuite venaient ceux qui étaient également au-dessus des autres, mais couchés dans une position dont l’incidence par rapport au sol était de plus de quarante-cinq degrés. Le visage ne se présentait donc pas de face mais de côté, voire dans certains cas de dos. Cent vingt-deux corps étaient dans ce cas.


        La dernière catégorie contenait tous les autres corps, qui seraient les plus compliqués à analyser. Ils n’étaient que cinquante-quatre dans ce cas. Restait à espérer que celui qu’il cherchait n’en faisait pas partie. Franck envoya les données au WarSpot depuis son ordinateur, et démarra la séquence de scan en parlant dans le micro contenu dans ses lunettes :


        — Scott, désactivation de la surveillance ! Commence le scan de la zone identifiée !


        Immédiatement, le chien robotisé se mit en marche. Ses mouvements étaient d’une fluidité incroyable, reproduisant à la perfection ceux d’un animal, plus précisément d’un félin. Il ne faisait aucun bruit et se déplaçait presque avec grâce malgré ses quatre-vingts kilos d’acier. Grâce à ses lunettes, Franck pouvait visionner le flux vidéo d’une des quatre caméras de son choix, toutes situées sur le crâne du robot. L’affichage était appelé « tête haute », du même type que celui utilisé par les pilotes de chasse, et plus récemment embarqué dans les voitures. C’était comme si un film était diffusé sur un écran situé à quelques mètres devant lui. Cela avait l’avantage d’être très lisible sans pour autant obstruer la vision. Simultanément, les images étaient enregistrées sur l’ordinateur portable.


        Le WarSpot trotta sur plusieurs dizaines de mètres, puis s’arrêta et se mit à scruter le sol. De l’extérieur, on aurait pu croire qu’il était éteint, tant il restait immobile sans émettre aucune lumière. Dans les lunettes de Franck, c’était tout autre chose : le scanner spécial de la caméra avant collectait une grande quantité de données sur le visage du premier corps, à travers le sable. Elles étaient ensuite envoyées par ondes radio à l’ordinateur portable de Franck. Un logiciel de reconnaissance faciale prenait alors le relais, en essayant de trouver des points de comparaison avec le visage d’Abou Bakr al-Baghdadi, ancien calife de l’État islamique. Franck pouvait suivre la vue depuis le WarSpot sur la gauche de son champ de vision, tandis que son ordinateur lui envoyait les résultats de sa comparaison sur la droite. Avec le reste du décor en arrière-plan, il valait mieux éviter de trop se focaliser sur les informations en surimpression, sous peine de rapidement avoir un bon mal de crâne. Franck avait beau avoir pratiqué cet exercice de nombreuses fois, son cerveau n’était décidément pas fait pour trop jouer à cela. Probablement aucun cerveau humain, d’ailleurs.


        Au bout du dixième visage étudié, Franck estima qu’il faudrait entre une et deux minutes au WarSpot pour analyser chacun des visages des cinq cent quarante-sept corps de la catégorie un. Soit au maximum une vingtaine d’heures. S’il n’avait pas de chance, il faudrait passer à la catégorie deux, pour laquelle l’analyse serait plus fastidieuse. Quant à la troisième catégorie, il préférait ne pas y songer, et encore moins à la possibilité que le corps ne soit pas là du tout ou que le WarSpot ne le trouve pas pour diverses raisons. Il avait pour habitude de toujours espérer le meilleur mais de se préparer au pire. Il restait encore sept heures avant le lever du soleil. Il ne pouvait pas travailler de jour : la chaleur et la lumière empêchaient le scanner du WarSpot de fonctionner correctement.


        De toute façon, l’obscurité augmentait ses chances de ne pas être vu, ce qui était primordial. Il n’avait pas envie de tomber sur une des innombrables bandes organisées qui pullulaient dans le désert, ni d’ailleurs sur une patrouille de la coalition. Certes, il avait des papiers en règle, mais justifier sa présence ici avec ce type de matériel serait un contretemps dont il aimerait se passer.


        Il se cala confortablement contre la Jeep, prit une de ses rations militaires et la mangea en admirant le ciel étoilé. Le silence était total, la voûte étoilée splendide. Le moment était magique, digne d’un conte des Mille et Une Nuits. Si on exceptait bien sûr les sept cents corps enterrés sous ses pieds à quelques mètres de profondeur.


         


        Durant cette première nuit, le WarSpot analysa deux cent quatre-vingt-sept corps, et ne trouva que trois visages dont les points de ressemblance conduisaient à une probabilité de plus de soixante-dix pour cent. Le robot procéda alors à une analyse plus fine, sous le regard anxieux de Franck. Dans les trois cas, l’analyse de l’ordinateur ne donna rien. Aucune alerte ne vint non plus troubler la nuit. L’endroit était loin de toute route ou piste, dans une région extrêmement désertique. Franck ne vit même pas un animal qui aurait profité de la fraîcheur nocturne pour se promener ou chasser. Lorsque la luminosité commença à augmenter, il ordonna au WarSpot de retourner dans sa caisse et de se mettre en veille. Il disposa les panneaux solaires près de la Jeep afin de recharger les batteries du robot pendant la journée. Au moins, dans cette région, on pouvait compter sur l’ensoleillement. Il vérifia que le système de détection était toujours en place, et se coucha sous la Jeep. Ce n’était pas la première fois qu’il dormait quasiment à même le sol, loin de là. Il se fit la réflexion qu’il préférait ça au confort de son lit. À ce moment précis, en plein milieu du désert, avec pour seule compagnie un chien robot, il se sentit serein, sentiment qu’il n’avait pas éprouvé depuis plusieurs semaines, voire plus.


        Avant de s’endormir, il eut une pensée pour Mary. Il ne savait pas trop ce qu’il éprouvait pour la biochimiste de l’agence. Il se sentait attiré par elle depuis longtemps et pensait que c’était réciproque. Pourtant, il n’avait jamais voulu aller plus loin. Il avait couché avec plusieurs femmes ces dernières années, mais chaque fois pour une nuit et toujours loin de New York. Celles qui avaient partagé son lit ne savaient pas qui il était, ne connaissaient pas son vrai nom et l’avaient sans doute oublié quelques jours après leur nuit commune. Cela lui convenait parfaitement.


        Depuis qu’il faisait partie de l’Agence 42, il n’avait jamais envisagé d’avoir une relation durable. Le concept même lui semblait absurde, antinomique. Quant à fonder une famille, c’était carrément inconscient. Donc, oui, il aurait sans doute pu coucher avec Mary à plusieurs occasions, mais il la respectait trop pour cela. Le lendemain aurait été d’une gêne totale, quand il aurait fallu expliquer que tout cela ne devait pas durer. Sans parler de tous les autres jours, à se croiser à l’agence.


        Il n’existait aucun règlement qui interdise à deux agents d’avoir une relation, mais c’était à leurs risques et périls. Franck savait qu’il y avait eu plusieurs cas, mais les histoires ne duraient jamais bien longtemps. Étonnamment, cela n’avait, à sa connaissance, jamais causé d’incidents. C’était peut-être possible, finalement. Est-ce que Mary l’envisageait ainsi ? Leur amitié, bien réelle, y résisterait-elle ? Comme chaque fois qu’il y songeait, il se dit que le jeu n’en valait pas la chandelle. C’est sur cette pensée qu’il s’endormit.


        Il fut réveillé vers 13 heures par une alarme qui vibrait dans son oreille. Manquant de se cogner en se relevant brusquement, il regarda immédiatement l’écran de son ordinateur. Une Jeep, avec quatre personnes à bord, passait à un kilomètre environ. Bizarrement, elle ne suivait aucune piste et venait de l’ouest. Le rythme des battements de son cœur s’accéléra. Le véhicule roulait lentement et s’arrêtait régulièrement, comme si ses occupants cherchaient quelque chose. Ou quelqu’un. Savaient-ils qu’il était dans le coin ? Y avait-il une taupe au camp militaire américain ? Franck se félicita du choix de sa cachette, près d’une petite élévation, ainsi que de la discrétion de son système de détection. La Jeep s’éloigna enfin, mais il resta en alerte une heure après qu’elle eut disparu de son champ de vision. Il finit par se rendormir ; il avait besoin de sommeil, la prochaine nuit serait sans doute longue.
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          Par la fenêtre de son appartement, Chris pouvait voir la pluie déposer de fines gouttes sur la vitre. L’horizon était bouché ce matin, comme bien souvent dans la Baie. Cela ne l’avait pas empêché de courir, mais il était revenu trempé, et il avait fallu quelque temps à la douche chaude pour évacuer cette désagréable sensation d’humidité. Finissant son jus de pamplemousse, il se reconnecta sur son ordinateur. Il commença son rituel matinal, en allant vérifier ses différentes boîtes aux lettres. Tout était calme, ce qui était normal.

          Depuis le succès de l’opération de la Maison-Blanche, il avait mis en sommeil ses différents réseaux. Il n’attendait donc pas de mouvement de ce côté-là. Chaque fois qu’il repensait à cette mission, il ne pouvait s’empêcher de ressentir une certaine fierté, chose assez rare chez lui. Il faut dire qu’il avait réussi à frapper l’Amérique en son cœur, et qu’elle n’avait rien vu venir. L’arrogance de ce peuple lui avait été fatale, et Chris lui avait fait payer le prix fort.

           

          Il avait mis un an à monter l’opération. Les instructions lui étaient parvenues comme d’habitude, via sa messagerie sécurisée. Il fallait organiser un attentat terroriste destiné à déstabiliser l’économie et le gouvernement américains. Les cibles étaient le nouveau président ainsi que les dirigeants des sociétés les plus performantes des États-Unis. Il pouvait procéder de différentes manières : organiser des assassinats isolés, détruire des installations, mettre en scène des accidents… Il avait longuement réfléchi, et avait finalement opté pour quelque chose de plus spectaculaire : une attaque de la Maison-Blanche, avec pour cible le ou la président(e) des États-Unis et des personnes pesant dans l’économie américaine. Attaquer ce lieu hautement symbolique n’avait jamais été tenté, et tout le monde pensait que c’était impossible. Pas Chris.

          Dès lors qu’il avait défini le type d’action qu’il voulait entreprendre, il lui avait fallu trouver comment mener cette opération. Attaquer l’intérieur de la Maison-Blanche n’était pas envisageable. Le bâtiment était à l’épreuve de la plupart des attaques conventionnelles et était même équipé d’une défense antiaérienne, dans le cas où quelqu’un voudrait rejouer le scénario du 11 Septembre. La pelouse en revanche était plus vulnérable. Il faudrait que le président y soit au moment de l’attaque, mais dans un premier temps Chris décida de ne pas se focaliser sur ce point. Un assaut par la terre n’était pas plus envisageable : seul un char d’assaut aurait pu franchir la clôture renforcée, et il serait compliqué de le faire arriver jusque-là sans qu’il se fasse repérer. Une attaque aérienne semblait donc plus indiquée. Washington étant une zone très surveillée, utiliser un avion serait trop risqué. Il y avait toujours la possibilité d’envoyer un missile du style Tomahawk depuis un endroit éloigné, mais ce genre d’arme ne se trouvait pas au supermarché du coin, et les Américains disposaient de toute une série de défenses contre ce type d’attaques.

          En revanche, il existait depuis peu des objets volants de plus en plus répandus et qui semblaient très appropriés : les drones civils. Si leur démocratisation datait de quelques années à peine, l’histoire du drone remontait à plus d’un siècle. En effet, dès la Première Guerre mondiale, les premiers prototypes d’avions sans pilote avaient vu le jour.

          C’est pendant la guerre du Vietnam et celle du Kippour que l’usage des drones militaires avait vraiment commencé. Mais, comme pour le GPS, il avait fallu attendre plusieurs décennies avant que la technologie soit enfin accessible au grand public. C’est une société française, Parrot, qui la première avait démocratisé les drones, en proposant un appareil à moins de trois cents dollars. Puis la firme chinoise DJI avait lancé son offensive planétaire et conquis les trois quarts du marché mondial, grâce notamment à sa gamme Phantom.

          Au-delà du marché du jouet pour le grand public, les drones avaient peu à peu envahi un grand nombre de secteurs professionnels, rendant possibles des images aériennes à des prix défiant toute concurrence. Le ciel était devenu accessible à tous, ce qui n’avait pas manqué de provoquer des abus de tous types et des législations plus ou moins restrictives selon les pays.

          Chris Guetty avait commencé par créer une compagnie, Space Drone Inc. Celle-ci avait un siège social dans le Delaware et une adresse dans la banlieue de Washington. Toutes les démarches avaient été effectuées à partir de faux papiers. La société avait commencé son activité de tournage d’images aériennes avant l’été 2016. Elle avait ainsi travaillé pour des petites sociétés privées, et avait même fait quelques prises de vues pour une chaîne de télévision locale.

          Petit à petit, Space Drone Inc. avait fait l’acquisition d’une centaine de drones, achetés en toute légalité sur Internet. Chris avait choisi de le faire régulièrement par petites quantités afin de ne pas faire sonner la moindre alarme. Sa société était devenue revendeuse de drones aux États-Unis, acquérant à l’étranger des modèles chinois principalement pour les revendre à des particuliers. Elle avait ainsi pu constituer son stock en prévision de la mission. Le choix des appareils s’était porté sur la gamme Inspire de DJI, car il était possible de remplacer la nacelle portant la caméra. Dans le hangar de la société, les drones avaient été reconfigurés pour accueillir une petite charge utile. Et l’attente avait commencé.

          Chris possédait des yeux et des oreilles dans plusieurs sociétés de la nouvelle économie. Il s’agissait de différentes personnes, principalement des secrétaires de direction, qu’il payait grassement pour obtenir des informations sur le planning de leurs dirigeants. Ces contacts pensaient délivrer des renseignements à un journaliste, ou au pire à la concurrence. Mais les détails qu’ils donnaient n’étaient pas stratégiques à leurs yeux, ils ne pensaient donc pas faire beaucoup de mal. C’est finalement une des personnes en charge de la gestion des calendriers du top management de Facebook qui donna l’information que Chris attendait : Mark Zuckerberg participerait le 7 décembre 2020 à une réunion à la Maison-Blanche, avec d’autres dirigeants de la Silicon Valley. Cette réunion serait précédée par une photo sur la pelouse de la Maison-Blanche. Nous étions alors le 12 novembre, il restait un peu moins d’un mois pour tout organiser.

          
           

          Tout en se remémorant cette période de préparation, Chris examinait encore et encore les dernières photos satellites envoyées pendant la nuit. Comme il savait où chercher, il avait pu retrouver la Jeep de ses agents sur place. Au moins était-il sûr que ses ordres étaient suivis. Mais leurs recherches avaient été aussi infructueuses que les siennes. Cela commençait à tourner à l’obsession : moins il avançait, et plus il avait envie d’en savoir davantage. Il reprit son examen de la route, puis de la piste, dans la zone où la Jeep avait été vue pour la dernière fois. Il examina pendant plusieurs heures les clichés, zoomant et dézoomant jusqu’à s’en faire mal aux yeux. Comment le véhicule avait-il pu disparaître avec son occupant ? C’était surréaliste. Il avait pu embarquer dans un hélicoptère, mais seul un gros-porteur aurait pu prendre la Jeep. Et surtout, quel était l’intérêt de venir dans ce coin perdu du désert pour finalement repartir par les airs ? Cela n’avait aucun sens.

          Et soudain, il trouva.

          Il aurait pu passer à côté, il avait dû le rater plusieurs fois d’ailleurs, mais cette fois il le vit : un minuscule reflet sur un carré noir. Il cherchait depuis le début une Jeep, son cerveau n’avait donc pas été alerté par cette forme. Mais, à force de ré-examiner les clichés, sans doute par chance, il avait fini par déceler l’infime anomalie. En agrandissant l’échelle, il se rendit compte que les carrés semblaient être de petits panneaux solaires. Il compara avec les clichés de la même partie du désert pris les jours précédents : ils n’y étaient pas ! Jubilant, il examina avec une attention renouvelée la zone juste autour des panneaux. Et cette fois il vit la Jeep ; ou plus exactement il découvrit une forme qui avait la couleur du désert, mais dont les contours ne semblaient pas naturels.

          — Je t’ai retrouvé, l’Américain ! Qu’est-ce que tu trafiques dans ce coin du désert ?

          Chris regarda les différents clichés pris la veille pendant la journée, mais ne vit aucune activité. Il ouvrit alors les clichés nocturnes. Malheureusement, le satellite n’était pas équipé de caméras thermiques, il devrait donc se contenter de photos traditionnelles. Mais la nuit avait été claire, avec une lune presque pleine. Il augmenta la luminosité afin de voir s’il pourrait déceler quelque chose. Ce qu’il repéra en premier fut la faible lueur émise par un écran, probablement celui d’un ordinateur. À côté, on pouvait voir la partie arrière de la Jeep, au-dessus de laquelle la bâche avait été enlevée. En comparant les différents clichés, il vit que deux ombres se déplaçaient. La première devait être l’Américain, parfois assis, parfois debout, souvent près de son ordinateur. La seconde en revanche le plongeait dans un abîme de perplexité. De haut, cela ressemblait à un rectangle qui bougeait à peine d’une photo à l’autre, de façon très régulière. L’objet, assez volumineux, n’émettait aucune lumière et ne semblait rien faire de particulier.

          Maintenant qu’il savait où l’inconnu se trouvait, il était temps d’agir. Il envoya ses instructions à son équipe sur place.
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            Désert irakien, mai 2021 BT
          


        Franck Goodo fut réveillé par la vibration de son bracelet. Il rampa pour s’extirper de son abri ; le soleil était couché, mais il faisait encore jour. En cet instant particulier appelé « entre chien et loup », le désert était baigné d’une lumière unique et le ciel avait pris une teinte bleu foncé. Franck attendit que la luminosité tombe encore un peu. Il en profita pour se nourrir et boire un peu d’eau en regardant les étoiles apparaître les unes après les autres. Il n’y avait que dans des endroits aussi déserts, sans aucune pollution lumineuse, qu’on pouvait admirer un tel spectacle. La température descendant rapidement, il mit sa polaire et dégagea l’arrière de la Jeep tout en mettant ses lunettes, qu’il avait déjà allumées.


        — Scott, mise en route !


        Le robot s’activa instantanément et se dressa sur ses quatre pattes.


        — Scott, scan de la zone ! Sujets de catégorie un !


        Le WarSpot sauta de la Jeep et alla se positionner en trottinant vers le dernier endroit examiné la veille. Il se mit immédiatement au travail. Franck regarda machinalement à travers ses lunettes la première analyse de visage, qui s’avéra négative. Il décida ensuite de faire le tour du périmètre, histoire de se dégourdir un peu les muscles. Il fit basculer l’affichage de ses lunettes sur le système de vidéosurveillance, afin d’être alerté si une menace potentielle se présentait.


         


        Lors des cinq premières heures de la nuit, le WarSpot analysa cent quatre-vingt-dix-sept corps, dont quatre seulement retinrent son attention, mais ils se révélèrent finalement négatifs. Lorsque pour la cinquième fois il détecta une ressemblance à plus de soixante-dix pour cent, Franck n’y prêta pas une attention soutenue. Mais, lorsque l’analyse confirma une pertinence de quatre-vingt-seize pour cent, son cœur fit un bond dans sa poitrine. Il redemanda une troisième analyse au WarSpot, avec le même résultat. Avec un chien robot sous la main, il aurait été pratique que celui-ci soit capable de déterrer le corps, comme les vrais canidés en quête d’un os. Mais cela n’avait pas été prévu dans les fonctionnalités de la machine, et de toute façon Franck aurait eu peur qu’il n’endommage le corps.


        — Scott, reprise de la surveillance, à deux mètres au nord du point de mise en veille !


        Le chien se déplaça rapidement et Franck s’avança vers l’endroit où le corps avait été identifié, muni d’une des deux pelles qu’il s’était procurées sur la base américaine, puis se mit rapidement à l’ouvrage. Malgré le froid, il fut rapidement en sueur sous ses vêtements. Une demi-heure plus tard, sa pelle toucha un obstacle mou. Il prit alors de grandes précautions pour dégager le corps, après avoir revêtu un masque et des gants. Comme il l’espérait, le cadavre était relativement en bon état : le sable avait capté toute l’eau du corps et l’avait entièrement déshydraté, rendant la putréfaction presque impossible. Il le remonta à la surface et prit une photo avec flash, à l’aide de ses lunettes. Il l’envoya à l’ordinateur et lança une vérification sur le logiciel embarqué sur le portable. Il attendit le résultat avec fébrilité et esquissa un large sourire en constatant que c’était positif à quatre-vingt-quinze pour cent. C’était bien Abou Bakr al-Baghdadi qu’il avait devant lui. Il se dirigea vers la Jeep afin de récupérer un des sacs mortuaires qu’il avait eu la précaution de prendre avec lui.


        À ce moment, son système de surveillance et le WarSpot lui envoyèrent simultanément une alerte. Instinctivement, il se coucha sur le sol. Il entendit alors le staccato d’une arme automatique et le bruit d’impact de plusieurs projectiles sur la Jeep. Dans ses lunettes, plusieurs informations lui arrivèrent en même temps : le WarSpot avait reçu une balle, sans qu’elle cause de dommages apparents, et il était de lui-même passé en mode défensif. Il avait identifié la provenance des tirs, vers l’est, et s’était réfugié derrière la Jeep.


        Le système de vidéosurveillance envoyait à Franck le flux d’une des caméras, dans lequel on voyait sur fond vert trois hommes progresser dans sa direction. Ils étaient positionnés en arc de cercle, avançaient courbés et tiraient en direction de la Jeep. Ils avaient dû avancer prudemment jusque-là et, en voyant Franck se jeter à terre, en avaient conclu qu’ils étaient repérés. Ils étaient vraisemblablement équipés de lunettes de vision nocturne. Ils ne semblaient pas vouloir le viser lui, puisqu’il était à une cinquantaine de mètres au nord de son véhicule et qu’ils ne tiraient pas dans sa direction. Il se maudit en pensant à son fusil d’assaut, resté sur le siège passager.


        Soudain, une douleur fulgurante lui traversa la cuisse et un liquide chaud coula sur sa jambe. Il venait d’être touché par une balle, mais qui venait de derrière lui. Il y avait donc un quatrième homme caché quelque part au nord de sa position, et sans doute armé d’un fusil de sniper. Franck roula jusqu’au trou fraîchement creusé et se laissa tomber dedans. Sa jambe le fit gémir de douleur lorsqu’il toucha le fond. Il essaya de ne pas penser au cadavre sur lequel il était maintenant couché. Il prit quelques secondes pour se remettre tandis que les battements de son cœur ralentissaient rapidement, le fruit de son entraînement dans des situations extrêmes. Il murmura :


        — Tony, mise en route, décollage, plafond cent cinquante mètres, patrouille en cercle, rayon cent mètres !


        Il entendit le drone mettre en marche ses moteurs et décoller quasi instantanément. À cent cinquante mètres d’altitude, on ne l’entendrait plus. Avec une navigation en cercle n’émettant presque aucune chaleur, et entièrement peint en noir, il serait indétectable du sol, même pour quelqu’un équipé de lunettes à vision nocturne.


        — Scott, mode course, plein nord, distance cinq cents mètres.


        Le WarSpot n’était pas destiné à se battre à proprement parler, n’étant pas équipé d’armes conventionnelles. C’était un robot de soutien, et en aucun cas un soldat. Mais il pouvait tout de même s’avérer très efficace pendant un combat.


        — Tony, activation de la caméra thermique !


        Immédiatement, Franck eut une vision du sol prise depuis le drone, où chaque élément était repéré par la chaleur qui en émanait. La nuit ayant commencé depuis plusieurs heures, le sol était froid et la chaleur dégagée par le corps humain était clairement identifiable. Il se vit, allongé dans le trou qu’il avait creusé. Le drone l’avait immédiatement catégorisé comme ami, du fait qu’il portait les lunettes. Au nord-ouest, environ à quatre cents mètres, se trouvait un premier ennemi, nommé « Bandit un » par le drone. Il était allongé, la tête dans la direction de Franck. Il s’agissait donc bien d’un sniper. À environ trois cents mètres à l’est, trois autres signatures thermiques avançaient prudemment dans sa direction. Il vit aussi la faible signature du WarSpot, qui partait plein nord à cinquante kilomètres à l’heure.


        — Scott, immobilisation Bandit un !


        Le chien robot infléchit instantanément sa course pour partir vers l’ouest, directement sur le tireur. Celui-ci l’avait repéré, et fit feu dans sa direction. Le sniper était adroit : la caméra avant du WarSpot explosa. Mais cela ne l’arrêta pas pour autant : le robot se fiait désormais aux images thermiques envoyées par le drone. Le sniper n’eut pas l’occasion d’effectuer un deuxième tir. Le robot était déjà sur lui, et ses quatre-vingts kilos d’acier lancés à cinquante kilomètres à l’heure le percutèrent de plein fouet. Il fut tué sur le coup.


        — Bien joué, Scott. Aux autres, maintenant.


        Les trois autres ennemis s’étaient rapprochés de la Jeep : ils se situaient à une centaine de mètres environ de sa position et semblaient hésiter. Le sniper devait sans doute les informer jusqu’à présent, et ils en étaient désormais privés. Franck jugea qu’ils voulaient le prendre vivant : vu le tir parfait qu’il avait effectué sur le WarSpot lancé à pleine vitesse, le sniper était un excellent tireur, et pourtant il l’avait atteint à la cuisse alors qu’il aurait pu viser la tête facilement. Quant aux trois autres, ils avaient attaqué le WarSpot mais n’avaient jamais tiré dans sa direction. Franck ne pouvait envoyer le robot directement sur eux : ils le verraient arriver et, avec leurs armes automatiques, ils risquaient de le mettre en pièces. Franck sortit son couteau glissé dans sa ceinture. Il savait exactement quoi faire.


        — Tony, position à la verticale de Bandit trois.


        Le drone se plaça juste au-dessus de l’assaillant du milieu, désormais tout proche de la Jeep. Un autre se situait à une dizaine de mètres de sa cachette, tandis que le troisième se déplaçait plus au sud.


        — Tony, arrêt des moteurs.


        Dans les lunettes de Franck, un indicateur clignota en rouge pour signaler la chute libre du drone.


        — Tony, autodestruction. Confirmation… Maintenant !


        Il prononça ce dernier mot alors que l’altitude du drone était d’une dizaine de mètres. Le temps que l’information parvienne au drone et qu’il déclenche la petite charge de C4 contenue dans sa coque, il était à moins de trois mètres du sol, quasiment au-dessus de l’assaillant identifié comme étant Bandit trois. La charge explosive n’était pas très puissante, mais était suffisante pour désintégrer le drone au cas où celui-ci tomberait en de mauvaises mains. Actionnée à quelques dizaines de centimètres de la tête de l’homme, elle lui pulvérisa la boîte crânienne et lui arracha une partie du torse. Instinctivement, l’homme situé tout près de Franck tourna la tête en direction de la détonation. Une erreur bien naturelle, mais qui lui fut fatale. L’éclair lumineux provoqué par l’explosion satura ses lunettes à amplification de lumière, l’aveuglant pendant quelques secondes. Franck attendait cet instant. Il se hissa sur sa jambe valide et lança son couteau dans la nuque de son ennemi. La lame perfora le bulbe rachidien et se planta profondément dans le crâne. Il était mort avant que sa tête ne touche le sol.


        Il ne restait plus qu’un assaillant, mais Franck avait perdu la vision aérienne du drone et la caméra avant du WarSpot était détruite. Il ne pouvait donc pas demander au robot d’attaquer le dernier homme, puisqu’il ne pourrait pas le voir. Il ne lui restait que son système de vidéosurveillance, grâce auquel il pouvait visionner son assaillant, caché derrière la Jeep. Il n’avait apparemment pas détecté la perche et la caméra, et ne se doutait donc pas que tous ses mouvements étaient filmés et retransmis dans les lunettes de Franck. Celui-ci rampa jusqu’à l’homme qu’il venait de tuer, récupéra son couteau et s’empara de l’arme automatique, puis se tint couché derrière une petite élévation du terrain.


        À une centaine de mètres, les restes du drone émettaient une légère lueur rougeoyante tandis qu’ils finissaient de brûler. Le dernier homme ne semblait pas vouloir bouger. Via la vidéo du système de surveillance, Franck pouvait le voir, embusqué derrière le capot du véhicule, visant dans sa direction en attendant que Franck sorte de sa cachette.


        — Scott, rends-toi sur ma position, mais cent mètres plus à l’est.


        Le Warspot connaissant la position de Franck via ses lunettes, il se rendit au point demandé et s’arrêta.


        — Scott, allumage de la lampe avant et descente plein sud, distance un kilomètre, vitesse de croisière.


        Dès que le robot commença sa course, le faisceau lumineux attira l’attention de l’homme caché derrière la Jeep, qui n’hésita pas et ouvrit le feu sur le WarSpot. Franck en profita pour bondir hors de sa cachette. Il n’avait que cinquante mètres à parcourir, mais ne pouvait prendre appui sur sa jambe gauche. À chaque pas, une douleur fulgurante lui remontait dans tout le corps. Il lutta pour ne pas gémir et se rapprocha peu à peu de la Jeep, à cloche-pied. L’homme continuait à tirer sur le WarSpot, qui avait déjà reçu plusieurs balles et avait dû ralentir la cadence. Arrivé à quelques mètres du véhicule, Franck prit son élan et se propulsa sur sa jambe valide pour sauter sur le capot, bras en avant. Il effectua une glissade et atterrit sur son assaillant, le couteau directement pointé sur sa tête. Celui-ci se retourna en entendant le bruit, mais la dernière chose qu’il vit fut la lame d’acier de trente centimètres qui lui pénétrait l’œil et lui transperçait le cerveau.


        Franck reprit son souffle et attrapa sa trousse de survie dans la Jeep. Il se confectionna un garrot pour enrayer l’hémorragie avant de faire un point sur sa situation, peu brillante : la Jeep était hors d’état, il se trouvait en plein désert avec cinq cadavres, un chien robot endommagé, sans son précieux drone, le tout dans un pays étranger sous couvre-feu. Finalement, il allait sans doute avoir besoin du lieutenant Roberst.
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            San Francisco, mai 2021 BT
          


        Chris n’en croyait pas ses yeux. Avec quelques dizaines de minutes de décalage, il revivait les événements de la nuit précédente alors que chez lui le soleil n’était pas encore couché. Dans la blancheur laiteuse de la lumière de la lune, il apercevait tout d’abord ce qui semblait être un véhicule autonome laisser la place à l’Américain, pour que celui-ci creuse et déterre un cadavre, au beau milieu de nulle part. Pendant ce temps, un de ses hommes se plaçait à l’ouest sur une petite surélévation tandis que les trois autres approchaient par l’est. Puis, très rapidement, la situation s’emballait. Par un procédé inconnu, l’Américain semblait détecter précisément la présence des trois hommes, qui ouvraient le feu sur le petit véhicule. Le tireur de Chris faisait feu, l’inconnu recevait une balle à la jambe et se jetait dans le trou, sans doute pour se protéger. Au même moment, le véhicule autonome, parti plein nord, orientait sa course en direction du sniper, en toute connaissance de sa position malgré la nuit et la distance. Sur l’image suivante, il n’y avait plus que le petit véhicule au milieu des morceaux épars du corps du tireur.


        Sur la photo d’après, Chris pouvait voir qu’une explosion venue de nulle part éclairait la zone près d’un de ses hommes, dont la tête disparaissait dans une boule de feu. Photo suivante, son troisième homme était à terre, sans que Chris sache comment, tandis que l’Américain était toujours dans son trou. Puis Chris le suivait, image par image, se rapprocher de son dernier homme, qui faisait feu dans la direction opposée, vers le véhicule autonome, lequel se déplaçait à grande vitesse avec un phare allumé. L’imbécile ! Comment pouvait-il ne pas penser que c’était un leurre ? L’image suivante, il était mort.


        Chris venait d’assister en quelques minutes à l’annihilation d’une de ses équipes par un seul homme, qui pourtant avait pris une balle et ne semblait pas armé d’autre chose que d’un couteau. Incroyable !


        Chris Guetty restait rarement sans voix devant quelque chose qui l’impressionnait, mais c’était le cas à cet instant précis. L’Américain avait ensuite enveloppé le cadavre déterré dans un sac mortuaire, avait fait de même avec l’un de ses hommes et avait mis les corps des trois autres dans le trou avant de les recouvrir de sable. Quatre heures plus tard, un Boeing-Bell V-22 Osprey, appareil de l’armée américaine à mi-chemin entre l’hélicoptère et l’avion, venait l’embarquer, ainsi que la grosse caisse noire et les deux corps. Sur le cliché suivant, la Jeep abandonnée brûlait dans la nuit.


        Vivre ces quelques minutes intenses via des clichés donnait un caractère irréel à la scène. Pourtant tout avait bel et bien eu lieu. Ses quatre hommes étaient morts, l’Américain avait disparu en ayant apparemment accompli sa mission, si énigmatique soit-elle. Chris Guetty était dans un état de rage tel qu’il dérogea à sa sacro-sainte règle de course matinale : il mit son survêtement, chaussa ses baskets, attrapa son iPhone et son casque, et sortit de chez lui. En courant en direction du Golden Gate, il laissa errer ses pensées.


        Chris n’aimait pas perdre ses hommes. Même ceux qu’il n’avait pas recrutés directement. Dans tous les cas, il s’agissait de ressources dans lesquelles il avait investi du temps et de l’argent, en qui il plaçait sa confiance et qui étaient difficiles à remplacer. Lors de l’attaque du 7 décembre, il avait dû sacrifier cinq hommes, dont l’un de ses meilleurs, ce qui lui avait laissé un goût amer dans la bouche. Mais c’était alors un sacrifice nécessaire : leur trace aurait été trop facile à suivre, et il ne pouvait se permettre de les voir tomber vivants aux mains de l’ennemi. S’ils avaient parlé, cela aurait rendu toute l’opération inutile. Il avait donc piégé leur embarcation, conscient qu’ils respecteraient les instructions à la lettre et se trouveraient bien dans la barge juste après l’attaque. Il avait mis suffisamment d’explosif pour qu’il ne reste rien de ses occupants. C’était dur, mais c’était bien peu au regard des enjeux. À la réflexion, ses hommes avaient tellement foi en lui qu’il aurait pu leur demander de se sacrifier volontairement, au milieu d’une foule par exemple. Mais il n’était pas sûr que tous seraient allés jusqu’au bout, et il ne voulait pas courir ce risque. Dans ce cas précis, c’est lui qui avait pris la décision, si dure soit-elle.


        L’air de l’océan, qui entrait dans ses poumons au rythme de sa course, permit à Chris d’envisager le côté positif de la situation. Il n’avait pas tout perdu : il savait que l’Américain s’était rendu en Irak à la recherche d’un corps qu’il avait rapatrié, avec au passage celui d’un de ses hommes. Pour quelles raisons ? Il allait sans doute procéder à une autopsie des deux cadavres ; qu’espérait-il découvrir ? Il n’y avait a priori aucun point commun entre les deux. Même s’il parvenait à identifier son agent, celui-ci ne lui permettrait pas de remonter bien loin. Il s’agissait d’un mercenaire syrien comme il y en avait des centaines, que Chris payait régulièrement via une demi-dizaine d’intermédiaires et dont la piste conduisait au pire jusqu’à une de ses identités fantômes présentes sur le Dark Web.


        La véritable question qui se posait derrière tout ça était de savoir en quoi retrouver ce cadavre était important au point de mobiliser autant de ressources. Après tout, ces corps avaient été enterrés à cet endroit par les Américains, pourquoi aller en chercher un en particulier des mois plus tard afin de l’emmener ailleurs ? Cela ne pouvait signifier qu’une chose : il s’agissait d’une affaire dont les militaires n’avaient pas connaissance, ou bien qui venait tout juste de débuter. La guerre contre Daesh était sur le point de se terminer, les États-Unis tentaient vainement de reconstruire l’économie de leur pays.


        Peut-être était-ce de la paranoïa, mais Chris ne pensa qu’à une seule affaire encore ouverte et dont l’importance pouvait justifier un tel déploiement de moyens : l’attaque sur la Maison-Blanche. Les Américains n’avaient trouvé aucune trace en Irak de la culpabilité de Daesh dans l’attentat, et pour cause. Cela ne les gênerait pas face à l’opinion publique, ils avaient déjà prouvé des années auparavant, dans le même pays, que l’absence de preuves n’était pas un souci pour justifier une guerre. Mais il existait forcément des fouineurs au sein du gouvernement qui continueraient à chercher la vérité. Il était possible que l’inconnu soit là pour ça. Chris savait de source sûre que les agences gouvernementales avaient réduit les effectifs dédiés à cette enquête. Alors pour qui travaillait cet homme ?


        Chris décida de placer cette enquête au rang de priorité. Ce n’était plus une simple chasse pour se distraire, son intuition première avait été juste. L’Américain cherchait quelque chose qu’il considérait comme essentiel, et qui devenait de fait capital pour Chris lui-même. Autre détail très important, il savait désormais à quoi ressemblait son adversaire, ce qui constituait un énorme avantage dans la lutte qui s’annonçait entre les deux hommes. Car Chris n’en doutait pas une seule seconde : l’Américain chercherait à découvrir qui lui avait tendu cette embuscade. Il ne se contenterait pas d’être prudent et de se laisser traquer.


        Tandis qu’il courait sur le Golden Gate, un débat faisait rage dans la tête de Chris : devait-il suivre scrupuleusement les ordres et disparaître totalement, pour éviter d’être démasqué, ou bien devait-il poursuivre cette enquête, avec tous les risques que cela comportait ?


        S’il posait la question à son mystérieux employeur, ce qu’il n’avait quasiment jamais fait, il se doutait de ce qui allait en découler. Et Chris, lui, n’aurait jamais la réponse à ses questions concernant l’Américain. Cette éventualité lui sembla inenvisageable. Pour la première fois, Chris décida de ne pas informer sa hiérarchie d’une enquête. Ce n’était pas à proprement parler exceptionnel : la plupart du temps, il recevait des instructions, se débrouillait pour que la mission soit remplie et faisait un rapport une fois les choses terminées. Personne ne se souciait vraiment de la façon dont il avait procédé. Quelque chose de nouveau s’éveilla en Chris au moment où il décida de poursuivre son enquête sans en informer quiconque. Il ne s’en rendit pas vraiment compte, mais il venait de franchir une frontière invisible et cette décision allait avoir de très fortes répercussions.
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        Le retour au pays s’était mieux passé que Franck ne l’avait craint. Avec son téléphone satellite, il avait appelé le lieutenant Roberst, lequel avait répondu immédiatement. Après avoir pris connaissance des détails de la situation, le militaire lui avait demandé de ne pas bouger en attendant qu’il rappelle.


        Malgré la douleur qui irradiait dans sa jambe, Franck avait alors laborieusement traîné les corps des quatre inconnus près du trou pour les y ensevelir. Au dernier moment, il s’était ravisé et avait décidé d’en garder un pour le rapporter à l’agence. Il aurait voulu conserver celui du sniper, qui semblait être le leader, mais le WarSpot l’avait percuté par l’avant, tête contre tête, et clairement le rapport de force entre le titane et l’os n’avait pas été en faveur de ce dernier : il ne restait presque plus rien de ce qui avait été le crâne du tireur. Idem pour celui qui avait été tué dans l’explosion du drone. Quant aux deux autres, le couteau de Franck s’était planté dans leur cerveau, causant des dommages importants. Au jugé, il estima que l’hypothalamus de celui qu’il avait tué de loin avait plus de chances d’être intact. Il l’emballa dans un sac mortuaire, à côté du corps de l’ex-calife de l’État islamique. Le lieutenant avait rappelé peu de temps après, lui expliquant qu’un Boeing-Bell V-22 Osprey de la marine américaine viendrait le chercher avant le lever du soleil.


        Cet appareil était relativement nouveau, et destiné à remplacer les hélicoptères de transport. Il s’agit d’un avion dont les deux énormes hélices peuvent se mettre à l’horizontale, permettant ainsi à l’appareil de se poser verticalement. Depuis quelques années il avait été certifié pour se poser sur des porte-avions, et équipait depuis lors une partie de la marine américaine.


        Lorsqu’il arriva sur zone, il se posa suffisamment loin de Franck pour éviter de l’ensevelir sous le sable qu’il déplaçait avec ses rotors. Six marines en descendirent et l’aidèrent à charger les deux sacs mortuaires, ainsi que la caisse du WarSpot. Une fois dans l’avion, ils s’affairèrent sur sa blessure. Celle-ci était relativement mineure : la balle avait traversé la cuisse ; le tireur avait certainement voulu immobiliser Franck, afin de l’interroger par la suite.


        L’avion partit plein ouest, traversant l’espace aérien syrien, pays avec lequel les États-Unis avaient un accord depuis le début de l’offensive Sabre d’argent. Le soleil se levait à peine lorsque l’appareil se posa sur l’USS Gerald R. Ford (CVN 78), dernier-né de la flotte américaine et premier d’une nouvelle classe de porte-avions. Franck fut directement transféré sur un C-2A Greyhound, un avion de transport embarqué en partance pour la base américaine d’Incirlik, en Turquie. Il ne vit rien du porte-avions, et personne ne se rendit compte de son passage. Arrivé sur la base américaine, il dut attendre une journée entière avant d’embarquer avec ses précieux colis en direction des États-Unis. Une fois n’est pas coutume, il dormit pendant presque toute la durée du vol, shooté aux antidouleurs et calé contre des caisses de matériel.


         


        Lorsqu’il débarqua enfin à l’Agence 42, cela faisait presque une semaine qu’il en était parti. Le mois de juin avait débuté, et en cet après-midi la température extérieure avoisinait les vingt-cinq degrés. Il arrêta son van devant la porte du hangar situé à quelques dizaines de mètres du bâtiment abritant l’agence. Vues de l’extérieur, ces deux constructions n’avaient rien en commun. Il fit sonner l’interphone vidéo, et Nicolas Bo, un des gardiens de jour, lui répondit. Alors que la caméra analysait le visage de Franck pour confirmer son identité, un autre système inspectait le van. Sous le véhicule, le sol masquait un scanner aux rayons X identique à ceux utilisés dans les aéroports. Des capteurs situés dans les murs de part et d’autre vérifiaient l’absence d’explosifs.


        — C’est bon, vous pouvez y aller. Bonne journée.


        — Merci. À vous aussi, Nicolas.


        Franck conduisit son van dans le vaste espace du hangar en jetant un œil sur les trois voitures, le van et les deux motos situés sur sa gauche. À droite, deux hors-bord étaient amarrés à un petit quai. Le rideau de fer ouvrant sur l’océan était fermé. Il gara son véhicule en marche arrière devant une grosse armoire métallique d’apparence banale, puis s’approcha d’un bureau sur lequel était posé un vieux téléphone, au milieu de chiffons sales et de pièces détachées. Il décrocha et tapa la même séquence que dans l’ascenseur de l’agence. Dans un léger bruit de roulement à billes, l’armoire métallique s’ouvrit en deux, dévoilant un monte-charge. Franck sortit alors les deux sacs mortuaires, les mit sur un chariot qu’il poussa à l’intérieur. Il émergea dans un petit couloir, fit rouler le chariot jusqu’au laboratoire de Mary, poussa la porte et entra, la faisant sursauter. Elle s’avança vers lui, visiblement énervée :


        — Franck ! Enfin ! Je me demandais quand tu reviendrais !


        — Je t’ai envoyé un message pour t’avertir, se défendit-il.


        — Oui, tu es gentil. Deux messages laconiques en six jours, sans expliquer ni où tu es ni ce que tu fais… Je n’appelle pas ça du partage d’informations. Tu as disparu sans dire combien de temps tu serais absent, nous étions plusieurs à nous faire du souci !


        Elle réalisa qu’elle était énervée, presque en colère. Franck avait la fâcheuse manie de tout oublier lorsqu’il s’absentait pour une mission. Elle avait compris avec le temps que c’était pour lui nécessaire, mais elle ne s’y habituait toujours pas. Il lui sourit chaleureusement.


        — La prochaine fois, je donnerai davantage de nouvelles. Je t’enverrai peut-être même une carte postale.


        Elle ne put s’empêcher de sourire à son tour. Il avait le don de la désarçonner, et elle sentit la colère refluer rapidement.


        — Mouais, je n’y crois pas une seule seconde. Bref, tu as eu ce que tu voulais ?


        — Oui, j’ai même eu mieux.


        Il prit le premier sac, qu’il déplaça laborieusement sur une des tables en acier.


        — Franck, je rêve ou tu boites ?


        — Oui, j’ai été touché par une balle accidentellement.


        — Quoi ??? Montre-moi ça !


        — Ça va, Mary, ça va.


        — Montre-moi ça tout de suite !


        Franck déboutonna son jean et montra le bandage sur sa cuisse. Mary se saisit d’un scalpel, coupa le sparadrap d’un geste expert et entreprit d’enlever le tissu autour de la cuisse. Ce faisant, elle ne pouvait s’empêcher de regarder les muscles de Franck. Elle prit son temps pour examiner la plaie, d’un côté comme de l’autre, laissant son regard remonter sur les fesses joliment moulées dans un boxer noir. Voilà qu’elle avait à nouveau envie de lui ! Il allait falloir penser sérieusement à se trouver un autre homme pour éliminer cette tension.


        — Alors, tout va bien en bas ?


        Franck la regardait avec un petit sourire en coin. Mary se redressa en rougissant.


        — Euh, oui, oui. La balle est entrée et ressortie sans causer beaucoup de dommages. Tu as eu de la chance.


        — Je crois que ça n’a rien à voir avec la chance. La personne qui m’a fait ça voulait seulement m’immobiliser.


        Après s’être assurée qu’aucune infection n’était visible, Mary posa un nouveau bandage. Franck ouvrit alors le sac mortuaire qu’il avait posé sur la table.


        — Je te présente Abou Bakr al-Baghdadi, ancien calife de l’État islamique, mort il y a quelques mois à Mossoul.


        — C’est vraiment lui ? Après sa mort, personne ne savait ce qu’était devenu son corps. Comment l’as-tu retrouvé ?


        — C’est une longue histoire, que je te raconterai pendant que ton scanner examinera son cerveau. Et pas un mot à quiconque. Il ne faut surtout pas que sa présence soit connue de qui que ce soit, en dehors de toi et moi.


        Franck aida Mary à placer le corps dans le réceptacle adapté, une espèce de sarcophage en acier, et lança la machine. Un élément se déplaça pour refermer le bloc et l’analyse débuta.


         


        Quatre heures plus tard, Franck était en train de s’acquitter d’autres tâches quand Mary vint le voir à son bureau.


        — Franck, le scan a terminé.


        — Et ?


        — Et rien. Pas de nombre 17. Je suis désolée.


        — Pas grave, ce n’était qu’une intuition. Ça valait quand même le coup d’essayer. Merci, je vais aller me reposer.


        Franck ferma son ordinateur, salua les personnes présentes et repartit d’un pas lourd. Il hocha machinalement la tête en direction de Nicolas lorsqu’il sortit et revint chez lui à pied, perdu dans ses pensées. Au cours de ces derniers jours, il s’était accroché à l’idée que son intuition était la bonne et qu’il tenait là une piste sérieuse. À présent, non seulement il n’avait pas de piste, mais il avait deux nouvelles énigmes à élucider : celle des nombres et celle des assaillants du désert. Et les deux n’étaient peut-être même pas liées.


        Il rentra chez lui, prit une douche et se coucha. Trois heures plus tard, il ne dormait toujours pas, son cerveau tournant en boucle, quand son portable sonna.


        — Franck ? C’est Mary.


        — Mary ? Tout va bien ? Tu as l’air paniquée.


        — Pas paniquée, Franck, excitée ! Il faut que tu reviennes tout de suite à l’agence !


        — Hein ? Pourquoi ?


        — Franck, tu avais raison !
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        Moins de vingt minutes après l’appel de Mary, Franck était de retour dans les locaux de l’Agence 42. Il se rendit directement au laboratoire, où la chercheuse l’attendait avec impatience. Elle se tenait devant les deux grands écrans. Sur l’un d’eux, on pouvait voir des instructions s’afficher à grande vitesse. Sur l’autre figurait un amas de cellules vert fluo. Dès qu’elle le vit entrer, elle se précipita vers lui.


        — Te voilà enfin ! C’est extraordinaire ! Tu avais vu juste !


        — Comment ça ? Raconte-moi tout !


        — OK. Comme je te l’avais dit, j’ai demandé à Ben de développer un script afin de trouver des chiffres dans un amas de cellules visualisées en 3D. J’ai limité la zone d’étude à l’hypothalamus, puisque c’est là qu’on avait trouvé le nombre 17. Ça m’a pris une heure ou deux pour préparer le cerveau au scanner, et une de plus pour restreindre la zone d’analyse. Ensuite seulement, j’ai pu lancer le programme. Je lui ai demandé de chercher la forme du 7, plus facile à identifier que le 1. Le programme a analysé toute la zone sans rien trouver, j’ai donc répété l’opération sur le 1, avec le même résultat. C’est là que je suis venue te voir.


        — Oui, il n’y avait donc aucun chiffre dans ce cerveau.


        — C’est ce que j’ai d’abord cru. Une fois que tu es reparti, je suis revenue au laboratoire. Ça tournait en boucle dans ma tête, je n’arrivais pas à penser à autre chose. Comme le script de Ben le permettait, j’ai cherché les occurrences d’autres chiffres, au cas où. J’ai commencé par le 2, puis le 3, et ainsi de suite. Ça n’a rien donné sur les premiers chiffres, et j’ai fini par me faire une raison. Je suis allée discuter avec les autres dans l’espace détente, histoire de me vider le cerveau. Et, quand je suis revenue, le programme avait trouvé ça…


        Mary manipula l’écran tactile de droite, faisant pivoter l’amas de cellules sur lui-même. Et soudain apparut un nombre, très distinctement : 89. Franck prit un siège pour s’asseoir, et ce n’était pas uniquement pour soulager sa jambe blessée. Ce qu’il contemplait dépassait l’entendement. Il mit quelques secondes à articuler :


        — C’est complètement dingue !


        — Et apparemment, c’est comme pour le 17, expliqua Mary. Aucune trace de chirurgie, les cellules semblent avoir grandi dans l’organisme depuis sa naissance. Je n’ai pas eu le temps de faire des examens plus poussés pour le moment, mais ça paraît très similaire au cas de notre ami du Potomac !


        Sa voix montait dans les aigus, trahissant son excitation. Franck se força à faire redescendre la sienne.


        — OK, OK, Mary, essayons de réfléchir calmement. Si je résume, on a deux terroristes notoires et tous les deux ont un nombre inscrit au milieu du cerveau. Un nombre différent.


        — Mais comment as-tu pensé à aller chercher le corps d’Abou Bakr al-Baghdadi ?


        Voilà une bonne question, songea-t-il. Il ne se rappelait pas quel schéma de pensée l’avait amené à cette idée, mais elle avait germé dans son cerveau comme une jeune pousse au printemps.


        — Une intuition. Je me suis dit que, si on partait de l’hypothèse que le terroriste du 7 décembre avait été génétiquement programmé, alors il ne serait sans doute pas le seul. Et, comme à mes yeux Abou Bakr al-Baghdadi était le pire d’entre eux, a priori relié au même attentat, il y avait une infime chance qu’il l’ait aussi été.


        Mary acquiesça, impressionnée, et poursuivit :


        — Donc on a bien trouvé notre lien entre Daesh et l’attentat à la Maison-Blanche.


        — Oui et non. On a une anomalie cellulaire dans le cerveau de deux terroristes, ce qui signifie peut-être qu’ils appartiennent à la même organisation et que ce nombre sert à les identifier de manière très secrète.


        — Ah oui, comme dans la bande dessinée XIII.


        — XIII ? C’est quoi ?


        — Sérieusement ? Il faudrait vraiment que tu passes un peu plus de temps à te cultiver. C’est une bande dessinée française, dont les auteurs sont Vance et Van Hamme. L’histoire d’un homme qui a perdu la mémoire et qui va découvrir qu’il est une espèce de super-agent. Toute la série raconte sa quête de vérité.


        — Un peu comme la saga Jason Bourne ?


        — Seul le début est identique. Bref, XIII va découvrir qu’il fait partie d’une organisation ultra-secrète dont tous les membres ont un nombre romain tatoué au-dessus de la clavicule gauche. Ce nombre correspond à leur rang dans la société et leur permet de s’identifier entre eux. Lui a un XIII, et il va mener son enquête jusqu’à découvrir l’identité de I, le chef de l’organisation.


        — Et qui est-ce ?


        — Ça, tu le découvriras en lisant la BD, que je te conseille fortement, répondit-elle avec un petit sourire malicieux.


        Franck prit un peu de temps pour réfléchir, en regardant pensivement les écrans géants. Une organisation terroriste secrète ? Vraiment ? Cela signifierait que celle-ci posséderait depuis une quarantaine d’années la technologie suffisante pour faire en sorte que des êtres humains grandissent en développant chacun un nombre dans leur cerveau et que cela les conditionne pour servir sa cause. Il se demanda quel était le prochain mouvement à opérer. Il ne pouvait tout de même pas parcourir la planète pour déterrer tous les terroristes de l’histoire récente. Et puis surtout, pourquoi seuls les terroristes seraient-ils concernés ? Après tout, on avait trouvé deux nombres dans deux terroristes, mais est-ce que cela signifiait que seuls eux étaient ainsi marqués ? Dans ce cas, cela permettrait d’identifier d’éventuels complices, à condition de scanner toute la population, ce qui était totalement inenvisageable, puisque Mary ne connaissait pas les dangers éventuels de son appareil sur les êtres vivants et que scanner plusieurs milliards de personnes n’était pas réaliste. De plus, en l’absence de preuve de l’existence d’une telle organisation, avoir un tel nombre dans le cerveau n’impliquait pas forcément d’être un terroriste. À force d’y penser, Franck avait l’impression d’être dans une impasse. Il s’adressa à Mary :


        — Il faut que ça reste entre nous, mais je vais écrire un message à Julia pour la mettre au courant. C’est une histoire de dingue, je ne sais pas si elle me croira. Et j’ai une dernière question : serais-tu capable de produire un dispositif portable capable de mapper un cerveau en 3D ? Je voudrais élargir l’enquête. Si nous voulons vérifier que quelque chose ou quelqu’un a choisi de marquer certaines personnes, il nous faut plus de deux échantillons.


        — Oui, je pense que c’est possible. Mais il faudrait un ordinateur ou un disque dur pour stocker les données, et celles-ci ne pourraient être analysées qu’ici. Et il me faut Mike.


        — OK, je vais lui dire de venir te voir.


        Franck se rendit à son poste et se connecta sur l’interface de messagerie spéciale qui lui permettait de communiquer sur un canal ultra-sécurisé avec Julia Telco, sa supérieure hiérarchique, et à sa connaissance la seule personne en charge de l’Agence 42. Il ne l’avait jamais rencontrée en personne, et ils avaient très rarement échangé directement. Elle lui donnait des instructions, et Franck lui envoyait régulièrement des rapports pour la tenir informée de l’avancement des diverses missions dont l’Agence était en charge. Il prit soin de détailler les circonstances qui lui avaient permis de trouver les deux nombres dans le cerveau des terroristes. Il n’omit pas de mentionner qu’il avait été attaqué dans le désert par des personnes non identifiées et qui clairement étaient là spécialement pour lui. Il lui fit part de la théorie selon laquelle les deux affaires étaient liées, ce qui tendait à prouver que Daesh pourrait bien être à l’origine de l’attaque de la Maison-Blanche, ce dont semblait douter Julia. Il précisa qu’il ne fallait cependant pas tirer de conclusions pour le moment et qu’il poursuivait son enquête. Il ajouta en pièces jointes les deux photos prises par le scanner de Mary et envoya le tout.


        Une fois que ce fut chose faite, il se laissa aller en arrière dans son fauteuil et repensa à ses assaillants. Ceux-ci étaient sortis de nulle part pour l’attaquer en plein désert. Certes, on ne pouvait pas exclure que Franck se soit juste trouvé au mauvais endroit au mauvais moment, mais, vu leur mode opératoire et leur équipement, il n’y avait presque aucune chance qu’il s’agisse d’une vulgaire bande de pirates du désert. Non, quelqu’un l’avait suivi jusque-là et avait tenté de le capturer pour le faire parler. Mais qui ? L’État islamique ? Celui-ci était quasiment décimé et avait bien d’autres chats à fouetter en ce moment. Et s’il s’agissait justement des réels instigateurs de l’attentat ? Mais, dans ce cas, comment pouvaient-ils savoir que l’Agence 42 enquêtait sur cette attaque, et surtout que Franck se trouverait là à ce moment précis ? Il n’avait mis personne au courant, même pas Mary.


        Franck poussa un profond soupir en se levant. Il avait trop peu d’indices et beaucoup trop d’inconnues. Il décida de rentrer chez lui. Avec un peu de chance, il parviendrait à faire une vraie nuit de sommeil et celle-ci lui porterait conseil.


      


    


  

  

    

    

      [image: Chapitre 20]

    


    

      Julia était en train de déjeuner lorsque son téléphone vibra dans sa poche. Comme cela arrivait fréquemment, elle mangeait seule, elle n’eut donc pas à s’excuser pour consulter la notification qui venait d’apparaître sur son écran. Un rapport de l’Agence 42 était arrivé. Elle fit glisser son doigt sur l’écran, entra les quatre chiffres de son code PIN et put accéder au message. Il provenait de la personne en charge de l’Agence, Franck Goodo.


      Celui-ci avait rejoint l’Agence 42 peu de temps après la guerre du Golfe. Julia n’avait joué aucun rôle dans l’entrée en guerre des États-Unis : à cette époque, elle n’avait pas autant d’influence qu’aujourd’hui sur le gouvernement américain. Les États-Unis avaient pris le contrôle du pays et tout était rentré dans l’ordre, ou plutôt le désordre avait commencé : le pays ne s’en était pas remis, la coalition n’avait jamais réussi à mettre en place un gouvernement stable et accepté par le peuple irakien. Et, pour couronner le tout, les généraux de Saddam Hussein avaient créé en secret les fondations de Daesh sur les cendres fumantes du conflit. Certes, cette guerre lui avait indirectement profité : cela avait conforté la place internationale des États-Unis et avait terni l’image du président George Bush. Celui-ci avait tenté de faire un second mandat, mais il avait été battu par Bill Clinton, qui lui faisait partie des cercles d’influence de Julia. Elle avait ainsi pu profiter des années suivantes pour accroître son pouvoir sur les hautes instances du pays.


      Elle savait que c’était un peu hypocrite, mais elle était plutôt opposée à la guerre de manière générale, un peu comme tout le monde. Et pourtant, à plusieurs reprises, elle avait laissé faire ou même avait œuvré pour qu’un conflit éclate. Car il fallait bien avouer que c’était parfois nécessaire pour maintenir une certaine suprématie, voire étendre sa zone d’influence. Et certaines guerres valaient le coup. C’était le cas par exemple de celle qu’elle menait depuis des décennies contre les cartels de la drogue d’Amérique du Sud. Ce conflit semblait sans fin, et pourtant elle ne voulait pas baisser les bras, sous peine de voir le pays affaibli. Elle ignorait quels moyens étaient exactement employés, et elle se rendait bien compte qu’elle faisait l’autruche. Cela dit, son rôle n’était pas de gérer les détails mais de donner une vision, un cap. Elle avait fait appel une fois ou deux à l’Agence 42 dans son combat contre la drogue, avec de plutôt bons résultats. Mais, pour le moment, son agence phare était concentrée sur l’enquête de l’attentat à la Maison-Blanche.


      En lisant les premières lignes du rapport de Franck Goodo, elle fut tout d’abord plutôt satisfaite : celui-ci avait suivi une piste prometteuse, qui avait donné des résultats. Mais, au fur et à mesure qu’elle parcourait le message, elle se mit à blêmir. Elle le relut deux fois avant de détacher ses yeux de l’écran, son regard se perdant quelque part sur le mur tandis que ses pensées s’enchaînaient à toute vitesse. Comment était-ce possible ? Cette histoire de nombres inscrits dans le cerveau des deux terroristes était incroyable ! Qui avait eu l’idée saugrenue de faire une chose pareille ? Julia n’avait jamais entendu parler d’une telle pratique. Elle se connecta à son navigateur, fit plusieurs recherches dans Google afin de voir si un quelconque article mentionnait un fait approchant. Après une vingtaine de minutes, elle se fit une raison : son Agence 42 était la première à faire cette découverte ! Elle revint au message de Franck Goodo. Elle regarda longuement les deux clichés, ne cherchant rien en particulier, hypnotisée. Ces deux nombres, 17 et 89, lui disaient quelque chose, mais quoi ?


      Elle finit par retourner sur son interface de contrôle, où elle pouvait suivre la plupart de ses rapports, et c’est là qu’elle comprit. Elle sentit une sueur froide lui couler dans le dos. Le problème était beaucoup plus sérieux qu’elle ne l’avait pensé au départ : Franck Goodo et l’Agence 42 se rapprochaient un peu trop près d’une vérité qu’ils ne devaient surtout pas découvrir, sous peine de conséquences dramatiques pour eux-mêmes et par voie de conséquence pour elle. Elle n’en revenait pas qu’une telle chose soit possible, que ses agents aient pu commencer à déterrer un pareil secret, même s’ils n’en avaient pas la moindre idée pour le moment. Elle devait les dissuader de pousser plus loin les recherches sur cette piste et les orienter vers une autre tant qu’il était encore temps.


      La seule bonne nouvelle dans cette histoire, c’est qu’elle avait vu juste : le fait qu’il s’agisse de deux nombres différents signifiait sans doute possible que Daesh n’était pas derrière l’attentat à la Maison-Blanche. L’attaque était venue d’ailleurs, d’une grande puissance, mais il lui était pour le moment impossible de savoir laquelle. Selon toute probabilité, cela ne pouvait venir que de la Chine ou de la Russie. Seuls ces deux pays avaient les moyens d’organiser une telle opération sans laisser la moindre trace, et ils avaient tous les deux intérêt à affaiblir les États-Unis.


      Un autre souci était l’embuscade qu’on avait tendue à Franck Goodo en Irak. Ce n’était bien sûr pas la première fois qu’un de ses agents affrontait le feu de l’ennemi, c’était même chose courante. En ce qui concernait l’Agence 42, les statistiques n’étaient cependant pas les mêmes : le but de cette organisation était de rester secrète, aussi agissait-elle généralement de manière furtive et invisible. Lorsqu’il y avait affrontement, c’est parce qu’il n’y avait pas d’autre solution, et c’était toujours sur un terrain qu’avaient choisi ses agents. Là, c’était très différent : pour la première fois, un de ses hommes, et pas des moindres, avait été attaqué alors qu’il ne s’y attendait pas, dans un cadre de mission où il n’aurait dû croiser personne.


      Julia ouvrit l’interface de communication avec son agence et écrivit un message concis, mais qui avait le mérite d’être clair : la piste des nombres devait être abandonnée immédiatement, et il fallait désormais enquêter en direction de la Russie ou de la Chine. En parallèle, quitte à ce que les deux enquêtes finissent par se rejoindre, il fallait trouver qui était derrière l’embuscade dans le désert. Satisfaite mais pas tout à fait sereine, elle se leva. Elle espérait avoir endigué le problème suffisamment tôt, avant qu’ils ne s’approchent trop près de la vérité. Les prochains jours seraient décisifs, elle suivrait cela de près.
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            Nouvelle-Zélande, juin 2021 BT
          


        Il était 23 h 45 exactement lorsque Jerome Tekor sortit de son baraquement pour effectuer sa tournée. Avant de sortir, il ajusta sa veste de quart doublée, enfonça son bonnet de laine et salua ses deux collègues. En franchissant la porte du préfabriqué, il s’efforça de songer à la prochaine ronde, durant laquelle ce serait à lui de rester au chaud. Il jeta un œil sur le port qui s’étendait devant lui : les bourrasques de vent balayaient les longs quais déserts, faiblement éclairés par des projecteurs situés ci et là et dans la lumière desquels les flocons effectuaient une folle dense. Pour le moment, la neige fondue ne tenait pas au sol, mais cela ne durerait pas. Si la météo ne s’améliorait pas, Wellington allait se réveiller recouverte d’un grand manteau blanc. Jerome ajusta son col et descendit précautionneusement les escaliers en métal tout en allumant sa puissante lampe torche, puis il prit la direction du bout du port, vers le sud.


        Cela faisait une dizaine d’années qu’il était en charge de la surveillance du port de la capitale. Un job sans histoire, beaucoup moins rude que tous ceux qu’il avait exercés auparavant dans ce même port. Certes, la vie familiale était un peu plus décousue pendant les semaines où il travaillait de nuit, mais la maisonnée pouvait en profiter pleinement pendant ses jours de récupération.


        Il mit une dizaine de minutes à parcourir le quai ; sur sa droite se dressait un mur de conteneurs métalliques, tandis que de l’autre côté le quai était désert : aucun cargo ne l’occupait en ce moment. En passant sous une des deux énormes grues mobiles, il tenta de percer l’obscurité, cherchant du regard les lumières de l’île Matiu, située au milieu de la baie de Wellington, en vain. Après une dizaine de minutes de marche, il dépassa le dernier conteneur. Le vent d’est le cueillit brusquement, mais sans le surprendre pour autant : les tempêtes de ce genre étaient monnaie courante à cette période de l’année, conséquence directe de la proximité des quarantièmes rugissants. Il parcourut la centaine de mètres qui le séparait de l’extrémité sud du quai. De l’autre côté de la petite baie, à travers les bourrasques de neige qui s’intensifiaient, il pouvait encore voir les lumières de la ville se refléter par milliers dans l’eau agitée du port de plaisance. Le tout créait une féerie sans cesse en mouvement. La vie nocturne était une des marques de fabrique de la ville, et les intempéries n’arrêtaient pas les habitants et les touristes, qui se pressaient dans les nombreux bars et clubs situés sur le port ou autour de Cuba Street.


        Alors qu’il s’apprêtait à faire demi-tour, les lumières disparurent, emportées par l’obscurité. Il resta quelques secondes interdit, tentant de percer la nuit, mais l’éclairage ne revint pas. La tempête avait dû s’intensifier brusquement, et il songea qu’il était temps de rentrer. C’est en se retournant qu’il comprit son erreur : le port tout entier était lui aussi plongé dans l’obscurité. Jerome Tekor éteignit sa lampe, dont le halo se reflétait sur la neige qui tombait, l’empêchant de sonder l’obscurité. Il fit un tour sur lui-même et dut se rendre à l’évidence : plus aucune lumière n’était visible. Wellington était plongée dans l’obscurité, victime d’une panne généralisée.


        Ce qu’ignorait encore Jerome, c’est que la panne n’était pas un incident, mais bien le résultat d’un acte minutieusement mis en place depuis plusieurs années. À minuit précis, une séquence de codes qui sommeillait dans les principaux routeurs Internet de Nouvelle-Zélande, notamment ceux situés à l’arrivée des trois câbles sous-marins numériques, se déclencha, isolant instantanément le pays du reste du monde : plus aucune donnée informatique, conversation téléphonique, émission de télévision ne put entrer ou sortir. Étant donné l’heure avancée, cette première vague n’affecta que peu de monde, et ceux qui en furent victimes n’eurent pas le temps de s’en rendre compte : dans la seconde qui suivit, les deux îles furent plongées dans le noir. D’autres codes, présents dans les relais électriques du pays, interrompirent le trafic d’électricité sur les lignes à haute tension qui s’étendaient sur un axe nord-sud.


        Les usines de production, principalement hydrauliques ou géothermiques, qui tournaient à plein régime dans cette période hivernale possédaient leur propre système interne et ne furent pas touchées. En revanche, toute une série d’alarmes se déclenchèrent, réveillant ou alertant le personnel chargé de la surveillance. Sur leurs écrans, les opérateurs constatèrent tous la même chose : leur usine tournait normalement, mais l’électricité ne pouvait plus sortir. Respectant le manuel à la lettre, ils tentèrent de contacter leurs supérieurs malgré l’heure tardive. Ils eurent alors la mauvaise surprise de constater que les lignes téléphoniques étaient elles aussi inopérantes : ils ne pouvaient alerter quiconque du drame qui était en train de se jouer. Après plusieurs essais infructueux, certains prirent la décision de se rendre en voiture au siège de leur compagnie respective.


        Isabel était de garde aux urgences ce soir-là, au centre médical Waltham, à Christchurch, dans l’île du Sud. Lorsque la panne survint, elle n’eut à attendre qu’une dizaine de secondes avant que les groupes électrogènes se mettent automatiquement en route. Les installations vitales furent ainsi préservées du pire dans un premier temps. Mais, rapidement, un autre problème apparut : les hôpitaux reposaient massivement sur Internet, pour la consultation de fichiers patients, les autorisations en provenance des banques et des assurances, la communication avec le reste du corps médical. Plus rien n’était désormais possible, aucune donnée ne leur parvenant.


        Au lieu de s’arranger, la situation empira vers 3 heures du matin, lorsque les premiers accidentés commencèrent à arriver. Il s’agissait de trois jeunes dont la voiture en avait percuté une autre à un feu rouge. Le conducteur d’un troisième véhicule, témoin de la scène, était venu directement à l’hôpital alerter les secours, en l’absence de tout réseau téléphonique. Lorsque l’ambulance sortit pour se rendre sur les lieux de l’accident, ses occupants réalisèrent que la nuit serait longue : tous les feux de signalisation étaient éteints, et ils manquèrent eux-mêmes d’emboutir une voiture sur le trajet.


        Le froid cueillit les Néo-Zélandais à leur réveil : leurs chauffages électriques avaient cessé de fonctionner depuis plusieurs heures et la température avait chuté de plusieurs degrés dans les habitations, même les mieux isolées. Ils constatèrent alors qu’ils étaient totalement privés d’électricité. En bons terriens du vingt et unième siècle, ils eurent pour premier réflexe d’allumer leur smartphone pour tenter d’en savoir davantage. Mais ce fut pour constater que le réseau téléphonique était lui aussi tombé. Pour la première fois depuis des années, ils se retrouvèrent donc incapables de se renseigner sur la situation. La plupart d’entre eux firent contre mauvaise fortune bon cœur et entamèrent leur matinée presque comme d’habitude. C’est en sortant de chez eux qu’ils comprirent que cette journée serait tout sauf normale : sans système de signalisation et de régulation du trafic, de nombreux carambolages avaient eu lieu tôt le matin, paralysant la circulation sur les deux îles, surtout autour et à l’intérieur des grandes agglomérations. Les services d’urgence, qui parvenaient à communiquer par radio, furent rapidement débordés.


        La situation s’aggrava encore à 9 heures, lorsque la plupart des grandes surfaces ouvrirent leurs portes. Leurs groupes électrogènes assuraient le courant nécessaire pour fonctionner, et les directeurs de magasin, après d’intenses réflexions, avaient décidé de céder à la pression des gens massés devant leurs portes. Ceux-ci venaient notamment acheter des chauffages portatifs au fioul. Les premiers incidents éclatèrent aux caisses, lorsqu’on annonça aux clients qu’ils ne pouvaient pas payer par carte de crédit faute de connexion Internet, nécessaire à la vérification de leur solde. Les agents de sécurité eurent fort à faire et vers 10 heures les premiers magasins fermèrent, déclenchant des vagues de protestation. Les responsables, incapables de joindre leurs supérieurs, prirent des décisions au cas par cas : dans certains supermarchés, seuls les gens munis d’argent liquide étaient acceptés.


        Les habitants qui parvinrent à atteindre leur banque ne furent pas plus chanceux : des files d’attente s’étendaient déjà jusqu’à l’extérieur, et l’ambiance devenait électrique : il était impossible de retirer le moindre dollar néo-zélandais, ni au guichet ni dans les distributeurs automatiques, faute de connexion Internet, quand les agences n’étaient pas tout simplement privées d’électricité. À leur tour, les banques furent forcées de fermer, augmentant la colère des gens. Le scénario était le même dans les stations-service, où il n’était pas possible de prendre du carburant malgré l’insistance des conducteurs venus faire le plein en prévision d’une éventuelle pénurie.


        Jacinda Ardern, Première ministre de la Nouvelle-Zélande, réunit une cellule de crise dès le début de la matinée. Grâce aux systèmes de communication satellites équipant l’armée, la police et les urgences, elle put se faire une idée assez précise de la situation dès 10 heures. Le chaos régnait alors un peu partout sur les deux îles. De nombreux actes de vandalisme avaient été perpétrés, principalement dans des grands magasins, des accidents paralysaient tous les grands axes, la population était paniquée. Seule bonne nouvelle, la tempête de la nuit s’était calmée, mais le froid continuait à sévir.


        La thèse de l’attaque terroriste fut rapidement évoquée, puis confirmée vers midi lorsque les premiers experts informatiques tentèrent de relancer les relais du pays. La plus jeune Première ministre de l’histoire de la Nouvelle-Zélande prit alors une décision historique et difficile : placer le pays sous la loi martiale.


        Elle ordonna le déploiement des quatre mille soldats de l’armée nationale et demanda à la police de convoquer les deux mille réservistes. Les deux premières priorités des militaires furent alors de rétablir l’ordre et d’alimenter le pays en électricité, aidés par tous les spécialistes disponibles, puis de sécuriser les points névralgiques du pays. L’aéroport international fut fermé au trafic civil et dans l’après-midi Jacinda Ardern demanda personnellement, via une liaison satellite, l’aide de l’Australie et de la France, toute proche via la Nouvelle-Calédonie. Le soir même, les premiers avions de transport militaire se posaient sur la piste principale, que les premiers flocons commençaient à recouvrir.


        Lorsque la nuit tomba sur l’archipel, celui-ci était toujours coupé du monde, et la grande majorité des cinq millions d’habitants se préparaient à vivre une nuit loin de leur confort habituel, répartis dans les bâtiments chauffés réquisitionnés et mis à leur disposition : gymnases, centres commerciaux, hôtels, bâtiments publics. Ceux qui n’avaient pas voulu ou pas pu quitter leur habitation allaient devoir dormir avec une température inférieure à zéro. Les blessés se comptaient déjà par milliers, et on dénombrait un peu plus d’une centaine de victimes dues aux nombreux accidents de la route et surtout à la paralysie des services d’urgence. Un bilan qui allait fortement s’alourdir dans les heures suivantes.
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            New York, juin 2021 BT
          


        La nuit de Franck avait été agitée, hantée par des cauchemars dans lesquels des êtres surnaturels le regardaient en riant tandis que la Maison-Blanche et les Twin Towers, en plein désert, se consumaient dans les flammes. Il se réveilla en sursaut, les cris de centaines de personnes en train de brûler encore présents dans ses oreilles. Il avala deux cachets d’aspirine et se dirigea vers la salle de bains, espérant que son mal de crâne disparaîtrait avec une bonne douche. Il ouvrit le mitigeur, appuya ses deux mains contre le mur et laissa le jet d’eau dégouliner sur sa nuque puis son dos. Sa jambe était encore douloureuse, mais cela ne lui importait pas beaucoup. Les deux nombres l’obsédaient : 17, puis maintenant 89. Que pouvaient-ils signifier ? Avaient-ils d’ailleurs une signification, ou bien n’étaient-ils qu’un compteur, voire un nombre aléatoire ? Et, au-delà de ces questions, qui les avait produits et comment ?


        Franck Goodo avait toujours été du genre très terre à terre. C’était même là une de ses caractéristiques premières. Il aimait les faits, vérifiés et incontestables. Son métier lui avait appris à envisager tous types d’hypothèses, dont certaines pouvaient sembler loufoques. Mais il avait toujours privilégié la logique rationnelle, et cela ne l’avait jamais desservi ; une qualité très appréciée à l’agence.


        Pour la première fois de sa vie, il se surprit à se demander si la réponse à toutes ses questions n’était pas d’ordre surnaturel. Il se reprit immédiatement, tentant de chasser cette idée ridicule de son esprit. Imaginer que des aliens avaient créé des êtres humains maléfiques dans le but de détruire la civilisation humaine n’était pas seulement grotesque, c’était carrément stupide. S’ils existaient, et s’ils maîtrisaient cette technologie, le stratagème semblait un peu trop alambiqué. Il devait se ressaisir. Ce n’était pas en laissant entrer ce genre d’idées dans son esprit qu’il trouverait des réponses à ses questions. La douleur dans son crâne commençait à refluer, les dernières bribes de cauchemars disparaissaient. Franck se concentra sur les filets d’eau qui coulaient sur son crâne, comme autant de ruisseaux emmenant au loin les déchets de la nuit. Il profita encore cinq bonnes minutes de l’eau brûlante et sortit enfin de sa douche, dans un nuage de vapeur.


        Lorsqu’il franchit le seuil de son immeuble, le soleil était à peine levé. Sur le chemin, il acheta une vingtaine de donuts, et marcha lentement afin de finir de se vider l’esprit. En arrivant à l’agence, il proposa une des pâtisseries à Julian Busqets, qui comme à son habitude choisit le glaçage fraise en salivant. Arrivé en bas, il déposa la boîte dans l’espace détente, se rendit directement à son bureau et commença quelques recherches sur Internet. Toute la Toile ne parlait que de la Nouvelle-Zélande. Personne ne savait exactement ce qui se passait, mais cela n’empêchait pas les internautes d’en parler. L’archipel était coupé du reste du monde depuis plus de quatorze heures, et chacun y allait de sa théorie.


        Les premiers arrivants du matin commencèrent à peupler l’open space. Il échangea quelques propos anodins avec certains d’entre eux, mais il ne pouvait détacher son esprit de ses questions à propos des deux nombres. Il comprenait que cela tournait à l’obsession et que d’autres sujets requéraient son attention. C’est avec soulagement qu’il vit arriver Mary ; il l’intercepta sur le chemin de son laboratoire et la suivit dans la pièce où elle passait les trois quarts de sa vie. Ben était déjà là, penché sur son portable qu’il avait posé sur une paillasse. Il leva à peine les yeux pour les saluer.


        — Salut, Ben, tu vas bien ? demanda Mary.


        — Mmmmh.


        Impossible de savoir s’il avait grommelé quelque chose ou juste acquiescé ; il se replongea dans son travail. Franck le regarda discrètement. Il semblait ne pas avoir beaucoup dormi ces derniers jours. Comme lui, cette découverte devait l’obséder ; il ne cessait d’améliorer ses scripts. Mary s’adressa à Franck :


        — Le scan du deuxième corps n’a rien donné. Sur aucun chiffre. Ben a ajouté la détection des lettres, je laisse le programme continuer sur l’alphabet, au cas où.


        — Tu avais fini d’analyser les autres corps du Potomac ? interrogea Franck.


        — Oui, j’ai étendu les recherches sur les zones intactes de tous les cerveaux. Si on excepte le premier, où j’avais découvert le 17, aucun n’a révélé quoi que ce soit. Et les premières analyses de ton agresseur en Irak n’ont rien donné non plus.


        Franck réfléchit à cette nouvelle information.


        — D’accord. Cela confirmerait, et c’est à prendre avec beaucoup de précautions, que seuls certains « élus » seraient marqués. As-tu noté d’autres traits caractéristiques ?


        — Pendant que tu te la coulais douce en Irak, j’ai lancé une étude ADN sur plusieurs échantillons, dont celui de notre numéro 17. Rien dans ce que j’ai trouvé n’est anormal ou spécial. On pourrait pousser plus loin l’analyse, mais à première vue le gars est tout ce qu’il y a de plus banal génétiquement parlant, mis à part bien sûr ce nombre au beau milieu de la tête, conclut Mary.


        — Donc cela ne serait a priori pas pour créer de « super-humains », mais uniquement pour les différencier des autres.


        — Non, Franck, nous ne sommes pas en présence de mutants. Tu avais sérieusement envisagé cette hypothèse ? Tu es sûr que tu vas bien ?


        La question le piqua au vif.


        — Oui, je vais bien, j’essaie juste de faire avancer cette putain d’enquête ! s’emporta-t-il soudainement.


        Il avait presque crié cette dernière phrase. Ben leva les yeux de son écran. Mary attendit en silence qu’il retrouve son calme. Franck se rendit compte qu’il avait dépassé les bornes. Le manque de sommeil, son mal de crâne qui avait du mal à passer n’y étaient sûrement pas pour rien. Mais surtout, cette enquête commençait à l’obséder d’une étrange façon.


        — Pardon, Mary, je ne voulais pas m’emporter.


        — Pas de souci, on est tous un peu dépassés.


        Un silence pesant s’ensuivit, que personne n’osa rompre avant plusieurs dizaines de secondes. Franck finit par demander :


        — Mary, tu connais un spécialiste du cerveau qui pourrait nous aider, au moins pour qu’on comprenne comment ces nombres sont arrivés là ? Ça nous permettrait d’avancer un peu, parce que là je t’avoue que je ne vois pas quoi faire.


        — J’en ai croisé un ou deux dans des séminaires, oui. Mais je ne sais pas si on peut leur faire confiance.


        — Il ne faut pas que cette affaire s’ébruite, donc on a besoin de quelqu’un d’extrêmement fiable.


        À ces mots, Ben leva les yeux.


        — Je crois que je peux vous aider.


        Mary et Franck se retournèrent vers lui, surpris. Ils avaient presque oublié sa présence.


        — Comment ça ?


        Pour la première fois depuis qu’ils le connaissaient, ils le virent rougir et adopter une attitude presque enfantine en leur répondant :


        — C’est un peu bizarre à expliquer comme ça, mais j’ai deux ou trois trucs qui m’obsèdent depuis que je suis assez jeune : sommes-nous les seuls dans l’Univers, où est passée la dépouille d’Adolf Hitler, qui a commandité l’assassinat de JFK, ce genre de choses. Parmi tous les faits inexpliqués lors de ce fameux 22 novembre 1963 à Dallas, il y a la disparition du cerveau du président lors de l’autopsie effectuée après l’assassinat. Il s’est avéré par la suite que les services secrets l’avaient subtilisé pour une raison qu’on ignore et qu’ils l’avaient entreposé dans une boîte métallique aux Archives nationales.


        — Il est donc toujours là-bas ? ne put s’empêcher de demander Franck.


        — Non, parce qu’en octobre 1966 on s’est rendu compte qu’il avait disparu. Envolé ! Les conspirationnistes de tous bords ont alors pointé du doigt les services secrets, qui l’auraient subtilisé pour éviter qu’il ne révèle leur implication dans l’assassinat. Pendant cinquante ans, il ne s’est rien passé, jusqu’en 2013, où une autre théorie sur la disparition du cerveau de Kennedy a vu le jour : son frère Bobby l’aurait fait disparaître pour éviter qu’on n’y voie les dégâts provoqués par une maladie grave dont souffrait le président. Mais, une fois encore, rien de concret n’est venu accréditer cette thèse.


        Cette fois, c’est Mary qui ne put s’empêcher de prendre la parole :


        — Mais en quoi tout cela est censé nous aider ?


        Ben ne perdit pas son flegme habituel pour lui répondre :


        — J’y arrive. Pendant des années, j’ai profité du peu de temps libre que j’ai eu pour fouiner un peu. J’ai suivi plusieurs pistes très différentes, dont celle du cerveau disparu. J’ai déniché pas mal d’études ou d’affaires qui gravitaient autour de ce sujet. Mais rien de bien intéressant. J’ai, en revanche, découvert des fichiers qui ne m’étaient pas accessibles, bien que nous ayons une autorisation de niveau un. Il a donc été nécessaire de forcer un peu certaines barrières, et j’ai trouvé beaucoup de choses croustillantes sans que ce soit réellement pertinent. Cependant, un nom est revenu plusieurs fois dans mes investigations : Amadeo Pascual. Né en 1931 à Pittsburgh, d’origine hispanique, il a suivi des études de neurosciences, domaine dans lequel il est devenu chercheur et professeur à Harvard en 1959, ce qui a fait de lui l’un des plus jeunes professeurs de l’université. Il y est resté jusqu’à son départ à la retraite, en 1997, et vit désormais au bord d’un lac dans le Massachusetts.


        — Pourquoi s’intéresser à lui ? demanda Franck.


        — Parce que, comme je te le disais, j’ai trouvé son nom dans des fichiers hautement protégés de la CIA, dont certains reliés à l’affaire Kennedy. En outre, il a publié plusieurs articles dans des revues scientifiques, toujours sur le même sujet : le cerveau humain. Je me suis dit qu’il y avait peut-être matière à fouiller. Et, à force de chercher, j’ai quand même fini par tomber sur une référence à un projet : Mementum.


        Franck et Mary s’interrogèrent du regard.


        — Jamais entendu parler. De quoi s’agit-il ?


        — C’est là que ça devient intéressant. Officiellement, ce projet n’a jamais existé, il n’y a aucun fichier sur le sujet. Cependant, on en trouve quelques traces à partir de 1964, jusqu’en 1979. Puis plus rien.


        — OK, reprit Franck. Si je résume, on a un professeur qui a été un chercheur de premier ordre sur le cerveau, qui a visiblement travaillé pour la CIA sur un projet top secret ayant probablement un rapport avec son champ d’expertise. Les deux terroristes ayant des nombres dans le cerveau ont entre trente et quarante ans, ils sont donc nés pendant que le professeur travaillait pour notre pays. Mary, tu m’as dit que les cellules étaient sans doute là depuis leur naissance, donc on peut supposer que, si c’était possible à cette époque, il en aurait entendu parler, non ? De plus, il a l’habitude du secret, il a bossé pour le gouvernement, il est à la retraite, donc il n’aura pas envie de divulguer ça pour se faire mousser, et il est à quelques heures en voiture d’ici. Tu en dis quoi ?


        — Je dis que, au point où on en est, ça vaut le coup d’essayer. Allons voir ce mystérieux professeur.
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      Face à la baie vitrée de sa chambre, Alex Ospy regardait la ville qui s’étendait à ses pieds. Depuis le vingt-troisième étage de la tour où il habitait, la mégalopole lui faisait penser à une immense cartemère d’ordinateur, parcourue par des milliers d’impulsions électriques lumineuses. De si haut, il était impossible d’apercevoir la vie qui grouillait en dessous, pourtant on pouvait presque ressentir la pulsation de la ville au travers des lumières en constant mouvement.


      Le contraste énorme qui existait entre cette agitation frénétique et le calme qui régnait chez lui n’en était que plus saisissant. La fable Le Lion et le Rat de La Fontaine finissait sur cette phrase : « Patience et longueur de temps font plus que force ni que rage. » Il aimait cette morale, qui lui correspondait parfaitement. Il pensait depuis toujours que le temps œuvrerait pour lui, et il était en train de savourer le fait d’y avoir cru.


      Car, de la patience et de la persévérance, il lui en avait fallu ces dernières décennies, tandis que les pays occidentaux, États-Unis en tête, dévoraient le monde comme un gros gâteau offert. À cette époque, il n’avait pas la possibilité de faire quoi que ce soit pour les en empêcher. Il avait grandi dans leur ombre, étudiant chacune de leurs faiblesses. Le monstre américain avait grossi, grossi, et s’était empâté, assoupi. Jusqu’à ce qu’un ennemi le frappe pendant son sommeil, détruisant les deux tours du World Trade Center.


      Tout comme le reste du monde, il n’avait pas vu le coup venir, il devait bien le reconnaître. Mais il avait apprécié le geste à sa juste valeur. S’il avait pu discuter avec le responsable, il l’aurait félicité pour son audace et son efficacité. À partir de ce moment-là, tout avait changé : les pays occidentaux avaient réalisé qu’ils n’étaient pas à l’abri et que leurs empires étaient menacés. La guerre qu’ils aimaient pratiquer chez les autres, loin de leurs frontières, se déroulait désormais sur leur sol. La peur s’était installée de manière durable dans leurs populations. Ils savaient qu’ils ne seraient plus jamais tranquilles.


      Pendant ce temps, Alex avait fait du chemin, et il récoltait les fruits de ses sacrifices. Il avait maintenant une véritable puissance économique, une armée imposante, d’importantes ressources, de la main-d’œuvre pas chère. Il avait étendu son influence dans presque tous les pays du globe, de manière visible ou invisible. Il avait alors décidé qu’il était prêt et qu’il était temps d’accélérer les choses. L’Union européenne lui posait quelques problèmes. Il avait d’abord cru que cet ensemble disparate de pays n’arriverait jamais à s’accorder, et sur certains points il avait vu juste. C’était un organisme fragile, menacé sans cesse de l’intérieur et de l’extérieur. Mais c’était tout de même devenu une force qu’il avait décidé de saper. Par la corruption, il avait réussi à s’allier certains hommes et femmes d’influence dans divers pays, avec pour unique objectif de diviser pour mieux régner. Il avait financé des partis extrémistes en Autriche, en Suède, en Grèce et en France. Dans ce dernier pays, il avait même soutenu ceux de gauche et de droite afin de maximiser ses chances. Il s’en était fallu de peu qu’il ne l’emporte aux élections présidentielles de 2017. Son meilleur coup en date avait consisté à faire sortir la Grande-Bretagne de l’Union européenne. Certes, il avait dû dépenser beaucoup de ressources, mais le jeu en valait la chandelle : l’Angleterre était à nouveau isolée, Londres perdait peu à peu de son influence sur la finance mondiale, l’Europe était divisée et menaçait de s’effondrer comme un vulgaire château de cartes.


      Après cette victoire, il avait décidé qu’il était temps de s’occuper des États-Unis. Fini le temps de l’attente, place à l’action. Il avait alors demandé à son meilleur agent implanté sur le terrain, Chris Guetty, de faire en sorte que le pays soit stoppé net dans son nouvel essor. En effet, malgré un président improbable et totalement incompétent, l’économie américaine se portait mieux depuis deux ans. Il ne voulait pas que cette dynamique perdure. Il sentait que le colosse avait des pieds d’argile et que le moment de le frapper était idéal. Il devait bien avouer que le résultat avait dépassé ses espérances. L’opération sur la Maison-Blanche avait été un succès total.


      Privée de sa tête, l’hydre capitaliste était en train de sombrer, pour le plus grand bonheur d’Alex et celui de ses intérêts économiques. Nul doute désormais que son influence allait grandir dans les années à venir. Sans faire preuve d’orgueil, son coup de génie avait été de faire porter le chapeau à l’État islamique. Cela avait eu l’avantage de détourner les soupçons sur un autre acteur et de réduire ce dernier à néant par la même occasion.


      Car il fallait éviter à tout prix qu’on puisse le soupçonner d’être derrière tout ça. Si on découvrait l’origine des fonds qui avaient financé l’opération, et qui arrosaient les partis extrémistes européens, les répercussions sur son pays seraient terribles. Mais les chances étaient très faibles, surtout concernant l’attaque du 7 décembre. Il avait dépensé sans compter pour minimiser les risques, sacrifiant même quelques pions de valeur au passage. Peut-être lui faudrait-il éliminer Chris également, car il était le seul maillon le reliant à l’attentat. Mais il ne le désirait pas : il avait beaucoup investi sur lui, et ce depuis longtemps. Il chassa cette idée désagréable de son esprit. Certes, ses hommes n’étaient que des pions au service de sa cause, mais il s’y attachait parfois. Et il devait bien avouer que Chris avait toujours été extrêmement efficace.


      En attendant, il n’osait pas encore savourer l’instant. Son pays semblait sur le point de devenir la première puissance mondiale, l’aboutissement de tant d’efforts sur tellement d’années. Certes, il ne s’agissait pas de son pays à proprement parler, mais ils s’étaient mutuellement adoptés. Bien entendu, Alex avait quelques intérêts ailleurs, car en bon gestionnaire il savait qu’il ne faut pas mettre tous ses œufs dans le même panier. Mais, pour la plupart, ils n’existaient qu’afin de servir un plan plus vaste dont les ramifications étaient si complexes et détournées que personne ne pouvait faire le rapprochement. L’attentat à la Maison-Blanche représentait une étape importante du Plan, qui s’était déroulée sans accroc.


      Il était temps de passer à la phase suivante, beaucoup plus impressionnante et radicale. Le test sur la Nouvelle-Zélande avait parfaitement fonctionné. Si tout se passait comme prévu, la victoire serait totale et définitive. Son pays serait le seul îlot existant dans un océan de chaos. Il fallait procéder avec précaution, sans précipitation. Une opération d’une ampleur aussi globale demandait beaucoup de préparation. Ça tombait bien, c’était sa partie préférée. Il éteignit son ordinateur et alla se coucher. Une chanson des Rolling Stones lui revint en tête et il se mit à la fredonner : « Time is on my side, yes it is ! »
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          Wilsonville était une petite agglomération située au bord du lac Wallenpaupack. Il s’agissait en réalité de la nouvelle Wilsonville, l’ancienne reposant au fond de l’eau depuis que la Pennsylvania Power & Light Company avait créé le lac en 1926 pour en faire une source d’énergie hydroélectrique. Franck et Mary prenaient un café au Muggs, petit restaurant situé au bord de la route numéro six, qu’ils avaient empruntée pour arriver jusqu’ici. Il était 9 heures, quelques bateaux naviguaient déjà sur le lac, non loin. Ils avaient conduit deux heures pour arriver dans ce petit coin de tranquillité. Le contraste avec le fourmillement de New York était saisissant.

          — Tu crois qu’il voudra nous parler ? demanda Mary d’un air soucieux. Un homme qui décide de venir habiter ici n’a sans doute pas envie d’être dérangé par des inconnus pour parler de projets ultra-secrets.

          — C’est un vieil homme, peut-être que tout cela n’a plus de sens pour lui.

          Elle leva un regard inquiet vers lui. Elle savait que Franck pouvait être intraitable dans le cadre d’une mission. Et surtout, elle trouvait son comportement imprévisible depuis quelques jours.

          — Promets-moi que tu ne lui feras pas de mal.

          Franck prit quelques secondes avant de répondre :

          — Je ferai ce qui est nécessaire, nous avons besoin de réponses dans cette affaire. Mais ne t’inquiète pas, je suis sûr que nous n’aurons pas à faire usage de la force pour qu’il nous écoute. Sinon, tu as pu voir Mike pour le scan portatif ?

          — Oui, on s’est vus, on a jeté les premières bases d’un prototype, et il s’y est mis tout de suite. Il était évidemment excité par le défi.

          Ils sourirent tous les deux. Chacun avait beau connaître les nombreuses compétences des membres de l’Agence 42, ils n’en demeuraient pas moins régulièrement impressionnés par certains d’entre eux. Et c’était le cas chaque fois qu’ils avaient dû faire appel à Mike O’Freddy. Il aurait été difficile pour ce dernier de cacher ses origines irlandaises, tant son accent et son physique étaient caractéristiques. Il mesurait environ un mètre soixante-dix, avait une calvitie prononcée qui lui faisait porter très courts ses cheveux d’un roux aussi éclatant que sa barbe. Son regard bleu ne se posait que rarement plus de quelques secondes au même endroit, tout comme son corps, qui semblait sans cesse prêt à l’action. Franck l’avait initialement recruté au titre d’homme à tout faire dans l’agence, après leur rencontre improbable dans un garage à la suite d’une panne entre New York et Washington. Il s’était avéré que Mike savait en effet tout faire : il était aussi habile en mécanique que doué en électronique, bidouillait l’électricité comme si cela avait été son métier, travaillait le bois comme l’acier. C’est lui qui avait construit les caméras dissimulées dans les briques autour du bâtiment, ainsi que d’autres petits systèmes de surveillance auxquels Franck avait déjà eu recours en mission. Mike était un mélange entre le héros de la série MacGyver et Q dans James Bond, à l’origine de tous ses gadgets. Il adorait les défis, et Franck le sollicitait dès qu’il en avait besoin.

          — Bon, je ne doute pas qu’il va encore nous faire des merveilles. On bouge ?

          Ils reprirent la route et s’arrêtèrent une dizaine de minutes plus tard devant une maison en bois entre une petite route et le lac. Les oiseaux chantaient dans les grands arbres qui entouraient la propriété. Aucune autre maison n’était visible depuis l’endroit où ils se trouvaient. Ils avancèrent jusqu’à la porte et sonnèrent. Après une trentaine de secondes, la porte s’ouvrit. Amadeo Pascual était un homme de taille moyenne, à la barbe et aux cheveux fournis et d’un blanc éclatant. Il se tenait droit dans l’encadrement de sa porte, fixant les inconnus de ses yeux noirs pénétrants. Si Franck n’avait pas su qu’il était âgé de quatre-vingt-sept ans, il lui en aurait donné quinze de moins. Il s’adressa à eux dans un anglais teinté d’un léger accent hispanique :

          — Bonjour, que puis-je pour vous ?

          — Bonjour, professeur Pascual. Je me présente. Je m’appelle Marc Dove, et voici Stefany Paye, professeur en biochimie. Nous aimerions vous parler quelques instants, si cela ne vous dérange pas.

          — À quel sujet ?

          — C’est un peu compliqué à expliquer comme ça. Pourrions-nous entrer ?

          — Je n’ai pas vraiment l’habitude de laisser entrer des inconnus chez moi, aussi polis et charmants soient-ils, répondit le professeur d’un ton ferme.

          — Nous avons fait une découverte sur le cerveau et nous aimerions avoir votre avis, insista Mary.

          — Écoutez, je suis un vieil homme à la retraite depuis vingt ans, je doute de pouvoir vous aider en quoi que ce soit, désolé.

          — Et si on parlait du projet Mementum ?

          Le professeur marqua un léger temps d’arrêt, mais rien sur son visage ne trahit sa surprise. Il commença à fermer la porte.

          — Je ne sais pas de quoi vous parlez, veuillez quitter ma propriété ou j’appelle la police.

          Franck ne lui laissa pas le temps de finir son geste. Il mit son pied dans l’encadrement et poussa la porte. Mary émit un petit cri et regarda en direction du vieil homme. Celui-ci avait reculé dans l’entrée, sans avoir l’air particulièrement effrayé.

          — Qu’allez-vous faire ? Torturer un vieillard pour des renseignements qui n’ont plus aucun intérêt ? Je m’attendais à ce que l’un d’entre vous débarque un jour, mais je ne pensais pas que cela arriverait si tard.

          — Ne vous inquiétez pas, nous ne vous ferons aucun mal. Laissez-nous vous montrer quelque chose et nous repartirons juste après, si c’est ce que vous souhaitez.

          — Je n’ai pas le choix, semble-t-il.

          Mary laissa échapper un sourire de soulagement, tandis que le professeur Pascual les conduisait dans son salon et prenait place dans un large fauteuil. La pièce était meublée avec goût et respirait la propreté.

          — Je vous écoute.

          Après quelques secondes d’hésitation, Franck se lança :

          — Sachez tout d’abord que ce que nous allons vous révéler est top secret. Seule une autre personne est au courant. Nous courons un risque en vous révélant tout cela.

          Il se tourna vers Mary, qui ouvrit son ordinateur portable et pendant une demi-heure présenta son travail sur le scan, puis la découverte des nombres. Elle passa volontairement sous silence certains aspects de l’affaire, notamment la façon dont ils s’étaient procuré les différents cerveaux. Elle insista sur le fait qu’ils enquêtaient sur l’attentat à la Maison-Blanche et qu’ils pensaient que Daesh n’était peut-être pas impliqué.

          Au fur et à mesure de l’exposé, l’attitude du professeur changea du tout au tout : de l’agacement, il passa au simple intérêt puis à la stupéfaction. Une fois qu’elle eut terminé, il resta silencieux pendant une longue minute.

          — C’est prodigieux ! Cela dépasse tout ce que j’ai vu dans ce domaine. Votre méthode d’analyse en trois dimensions est impressionnante, mademoiselle. Mais cette histoire de nombres est tout simplement incroyable. Vous êtes sûre qu’il n’y a pas d’erreur possible ?

          — Nous avons vérifié plusieurs fois chaque échantillon ; cela ne fait aucun doute.

          — Et qui me dit que tout cela n’est pas un canular ? Et que vous n’avez pas trafiqué ces images dans le but de me faire parler ?

          Franck intervint :

          — Comme je vous l’ai dit, professeur : si vous voulez que nous partions, nous partirons. Mais, si vous pensez pouvoir nous aider, je vous conjure de nous parler.

          
           

          Mary regarda le vieil homme, tentant de masquer son anxiété. S’il décidait de les mettre dehors, ils se retrouveraient dans une impasse. Le professeur prit encore une minute de réflexion, puis se leva.

          — Je crois que j’ai besoin d’un bon thé, vous en voulez un ?

          — Volontiers, merci.

          Amadeo Pascual se leva et se rendit dans la cuisine. Mary interrogea du regard Franck, qui lui sourit. Le professeur fut rapidement de retour avec un plateau sur lequel reposaient trois tasses.

          — Alors, dites-moi, comment puis-je vous aider ?

          — Dans les années soixante, vous avez travaillé pour la CIA sur un projet top secret qui s’appelait Mementum, répondit Franck. En quoi consistait-il ? Avait-il un rapport avec le fait de modifier le cerveau humain ?

          Le professeur soupira avant de répondre. Il parlait presque à voix basse, et les deux agents durent tendre l’oreille pour l’écouter.

          — Je suppose qu’on peut en parler maintenant, tout cela n’a plus le moindre intérêt. Nous étions en pleine guerre froide, chacun des deux camps voulait prendre l’avantage sur l’autre, dans tous les domaines. J’ai été contacté pour monter un projet reposant sur l’étude du cerveau humain, effectivement. Mais, cette fois, il n’avait pas pour objectif de conditionner des gens. Il s’agissait de savoir si une personne était du bon côté ou non en étudiant ce qu’elle avait dans la tête : pour faire simple, de démasquer d’éventuels traîtres.

          — Comme avec un détecteur de mensonges ? interrogea Mary.

          — Oui, mais en beaucoup plus évolué. L’idée était de le faire à l’insu des gens, en scannant leur cerveau via un procédé qu’ils ne voyaient pas. Nous avons fait des découvertes importantes, dont certaines ont permis des avancées scientifiques significatives, comme par exemple l’imagerie par résonance magnétique, qui a vu le jour publiquement dans le milieu des années soixante-dix. Mais nous n’avons pas réussi à atteindre réellement nos objectifs, et au début des années quatre-vingt le programme a été fermé, toute trace de nos travaux effacée.

          — Pourquoi un tel secret ? demanda Franck.

          — Tout d’abord parce qu’il ne fallait pas que l’ennemi puisse savoir que nous avions travaillé sur le sujet, pour notre propre sécurité. Ensuite parce que, pendant la guerre froide, on ne parlait jamais de ses échecs.

          — Mais il n’y a pas que cela ? intervint Mary.

          Le vieil homme la regarda et lui sourit avec chaleur.

          — Non, mademoiselle, en effet. Durant nos tests, nous avions dû utiliser de vrais cerveaux. Certains vivants, d’autres morts. Et, comme nous avions besoin pour étalonner nos recherches de sujets dont nous connaissions clairement les aspirations, nous avons dû prendre quelques libertés.

          — JFK ! C’est vous qui avez subtilisé son cerveau ?

          Le professeur lui répondit, les yeux pétillant de malice.

          — Oui, c’est nous. Ainsi que celui de Lee Harvey Oswald. Et je sais où ils sont conservés, en parfait état.

           

          Le soleil commençait à décliner lorsque Franck et Mary reprirent la route. Ils avaient passé la journée à parler avec le professeur, qui leur avait composé pour le déjeuner une salade des légumes issus de son propre potager. L’homme s’était révélé un être débordant d’énergie, passionné, et dont la curiosité n’avait pas de bornes. Ils avaient beaucoup débattu sur le bien, le mal, les prédispositions de chacun dans ce domaine et la part de l’éducation. Mais, bien entendu, la conversation avait principalement gravité autour des nombres.

          Si une organisation avait été capable d’une telle expérimentation dans les années soixante, elle n’était pas américaine, car dans ce cas le professeur y aurait participé. Alors, les Russes ? Si on en jugeait par la cible clairement occidentale des personnes porteuses des nombres, c’était cohérent. Des êtres programmés en pleine guerre froide pour accomplir une tâche qui avait perdu de son sens ? Toutes ces questions hantaient encore les deux agents sur le chemin du retour. Le professeur avait certes fermé une porte, celle de la responsabilité de la CIA. Mais il avait ouvert une nouvelle piste : Lee Harvey Oswald. Son cerveau était conservé dans un site du gouvernement, dans l’ignorance générale. C’était l’un des assassins les plus connus au monde. Et si son cerveau révélait lui aussi un nombre ? Il était né en 1939. À cette époque, personne sur terre n’était en mesure d’accomplir un exploit scientifique qui, même en 2021, relevait de la science-fiction. Il fallait avoir la réponse à cette question, mais l’opération devait être soigneusement préparée. L’endroit où le cerveau reposait n’était certes pas un site hautement sécurisé, mais tout de même placé sous la protection de l’armée des États-Unis.

          Ils arrivaient désormais aux abords de Manhattan, lorsque Mary rompit le silence qui régnait dans l’habitacle, sentant que quelque chose n’allait pas :

          — Ça va, Franck ? Tu es silencieux depuis une dizaine de minutes et tu regardes sans cesse dans ton rétroviseur.

          — Oui, oui, ça va. Un peu de fatigue, c’est tout. Je peux te déposer là, pour que tu prennes un taxi ? Ça m’évitera de trop galérer dans les embouteillages. Je vais rentrer directement à la maison.

          — Oui, pas de souci.

          Elle trouva étonnant que son ami ne la raccompagne pas chez elle, mais n’osa pas lui faire la remarque. Il avait ses secrets, et elle ne voulait pas paraître indiscrète. Franck se rangea sur le côté et elle descendit en le saluant, puis elle héla un taxi jaune et partit vers le sud de Manhattan.

          Franck attendit que le taxi soit parti pour redémarrer. Il conduisit encore une demi-heure et finit par se garer. Il sortit de la voiture et pénétra dans la maison. La journée avait été intense, il alla directement dans la salle de bains pour se changer. Quand il ressortit, il portait un sweat-shirt ample et un pantalon de jogging. En se dirigeant vers la cuisine, ouverte sur la vaste salle principale de la maison, il fut interrompu par une voix masculine :

          — Salut, l’Américain.
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        Franck se retourna. Assis confortablement dans le canapé se tenait un homme plutôt athlétique, aux cheveux bruns coupés court et entièrement habillé de noir. Il tenait à la main un pistolet automatique qu’il pointait sur Franck.


        — J’ai eu du mal à te retrouver.


        — Qui êtes-vous ?


        — Quelqu’un qui te cherche depuis quelques semaines. Je dois dire que tu sais te faire discret, tu m’as donné pas mal de fil à retordre. Mais on est là maintenant, réunis pour une petite discussion.


        — Que voulez-vous ?


        — Moi ? Savoir qui tu es, voilà tout. Tu m’intrigues, l’Américain. Je ne te connaissais pas il y a un mois, et depuis j’ai l’impression de te voir partout. Je t’ai envoyé quelques amis pour discuter avec toi, mais tu les as tous tués. Pas très sympa, ça.


        Franck comprit instantanément : il avait devant lui le commanditaire de l’attaque dans le désert !


        — L’Irak ? C’était vous ?


        — Oui, c’était moi. Qu’es-tu allé chercher là-bas ? À qui était ce corps que tu as déterré ? À quelqu’un d’important, vu les moyens que tu as déployés pour le récupérer.


        — C’était une ordure de votre espèce, il n’était pas important.


        — Tss tss, les insultes, tout de suite. On part sur de mauvaises bases. Je n’ai pas envie de te torturer, je sens que ça va être une perte de temps. En revanche, maintenant que je connais ta petite copine, je lui rendrai peut-être visite. Ou peut-être à ce vieux professeur chez qui tu as passé la journée. À mon avis, il se mettra à chanter une fois qu’il aura perdu quelques ongles. Bon, je vais t’aider. Voilà ce que je sais : tu es allé déterrer un corps dans le désert et tu l’as rapporté aux États-Unis pour l’étudier. Si c’était pour récupérer quelque chose sur lui, tu l’aurais fait sur place. Tu as également emporté le corps d’un de mes hommes, sans doute pour obtenir davantage d’informations, ce qui n’a pas dû être le cas.


        L’inconnu parlait beaucoup et ne semblait pas savoir grand-chose. Il fallait gagner du temps.


        — Libre à vous de faire des suppositions. Comment m’avez-vous trouvé ?


        — Pas mal de persévérance, et un peu de chance. Depuis ton escapade en Irak via Norfolk, je me doutais que tu ne devais pas habiter loin. J’avais circonscrit ma zone d’observation autour de New York, et je me suis déplacé pour être dans le coin. Je connaissais ton visage, il fallait juste attendre que tu te montres. Ce qui a été le cas sur une des caméras de surveillance de l’autoroute que tu as prise ce matin. Retrouver ta voiture dans cette petite ville a été un jeu d’enfant, et je t’ai suivi sur le chemin du retour. Simple. Donc, maintenant que j’ai répondu à ta question, à ton tour : soit tu parles, soit je te tue et je vais demander à ta copine.


        Franck réfléchit quelques instants avant de répondre. Il avait fait en sorte d’éloigner Mary, mais l’inconnu serait probablement capable de la retrouver depuis la photo de l’autoroute.


        — Je peux m’asseoir ?


        — Oui, mais pas d’entourloupe. Prends ce siège, que je te voie bien. Et avant tourne-toi et enfile ça autour de tes poignets. Je ne voudrais pas finir comme mes infortunés collègues en Irak.


        Chris envoya à Franck une paire de menottes, qu’il passa autour de ses poignets avant de les refermer. Puis il s’assit sur le tabouret de bar à côté du plan de travail de la cuisine. Pendant tout ce temps, l’homme ne l’avait pas quitté des yeux, son arme pointée vers lui.


        — Je travaille pour une agence gouvernementale et j’enquête sur l’attentat à la Maison-Blanche.


        La phrase sembla étonner son interlocuteur.


        — Ah bon ? Voilà qui est intéressant. Mais je suis surpris : on sait bien qui est derrière cette attaque. Ils l’ont revendiquée et vous les avez punis comme ils le méritaient, non ?


        — Mon patron a des doutes sur la responsabilité de Daesh dans cette affaire.


        Franck remarqua un léger tic de visage, que l’inconnu tenta de masquer rapidement.


        — Ah oui, et vous avez avancé ? Le corps en Irak a délivré de précieuses informations ?


        — Si je vous le disais, vous ne me croiriez pas.


        — Essaie, on verra toujours.


        Franck hésita. Après tout, que risquait-il à lui dire la vérité ?


        — On a découvert un marqueur implanté dans le cerveau de l’un des terroristes dont le corps gisait dans le Potomac.


        Il vit l’espion ennemi ciller, ce qui était exactement l’effet recherché.


        — Un marqueur ? Comment ça ?


        — Un nombre, inscrit au plus profond de son cerveau.


        L’homme éclata d’un rire franc, tout en continuant à tenir Franck en joue.


        — Ben voyons. Tu crois vraiment que je vais avaler ça, l’Américain ? Comment cet homme aurait pu être marqué ? Et dans quel but ?


        — On ne sait pas, peut-être pour être génétiquement programmé.


        — C’est n’importe quoi. Ces hommes ont agi de leur plein gré, ils étaient même fiers de cette mission.


        Ce fut au tour de Franck de sourire. Il avait la réponse qu’il attendait.


        — Ah, vous les connaissiez… C’est vous, n’est-ce pas, la Maison-Blanche ?


        — C’est moi qui pose les questions. Donc, ce marqueur, s’il existe, en quoi pourrait-il vous aider dans votre enquête ?


        — Aucune idée pour le moment. Mais le corps que je suis allé chercher en Irak possède lui aussi un marqueur, différent.


        Nouveau rire, mais qui cette fois semblait plus nerveux qu’autre chose.


        — Tu m’amuses, l’Américain. Tous les terroristes ont des marqueurs, c’est ça ?


        — Non, pas tous, a priori seuls les plus importants d’entre eux.


        — Ah, donc si je le suis, j’en ai aussi ? Je suis une vilaine machine programmée pour faire du mal aux gentils Occidentaux ?


        — Il y a un moyen simple pour le vérifier, si vous voulez, répondit Franck, un sourire aux lèvres.


        Le visage de son interlocuteur en revanche se referma d’un coup.


        — Ah oui, j’imagine que tu auras besoin de mettre ma tête dans un de tes appareils, et pendant ce temps tu pourras faire ce que tu veux de moi. Tu me prends vraiment pour un imbécile. Tu commences même à m’ennuyer, avec ton histoire absurde. Bon, je vais aller voir ta copine, je suis sûr qu’elle sera plus coopérative que toi. J’ai besoin de savoir qui est à mes trousses, et pour ça j’aimerais en apprendre davantage sur ta petite agence secrète et sur l’avancement de votre enquête.


        — C’est inutile, nous ne savons pas grand-chose, malheureusement. Uniquement que ce n’est pas l’État islamique, grâce à vous.


        — On verra bien si elle ne m’en dit pas davantage. En tous cas, c’est une information que tu ne pourras pas divulguer.


        On y était. L’homme allait lui tirer dessus dans quelques secondes. Il fallait les mettre à profit pour recueillir un dernier renseignement.


        — Vu que je vais mourir, je peux savoir qui va me tuer ?


        — Tu te crois dans un James Bond ? Le méchant dévoile son plan et laisse le gentil héros pour qu’il meure lentement, mais celui-ci s’en tire et gagne à la fin ? Dans tes rêves !


        — Je vois. Vous n’êtes qu’un mercenaire à la petite semaine qui travaille pour un vulgaire groupe de terroristes. Pitoyable.


        L’inconnu sembla perdre son calme, et c’est avec une lueur de colère dans les yeux qu’il s’adressa à Franck :


        — Sache que je travaille pour un pays dont le niveau de raffinement, de culture et d’histoire est à des années-lumière de celui de ton peuple de porcs. Alors garde tes jugements moralisateurs pour toi. Et sache que le pire reste à venir pour tes congénères. La Nouvelle-Zélande n’est qu’un début. Adieu, l’Américain.


        À peine sa phrase terminée, Chris Guetty fit feu, le silencieux de son arme masquant la détonation. Franck fut touché en pleine poitrine. La douleur irradia dans tout son corps, il partit en arrière et tomba violemment sur le sol de la cuisine, entraînant avec lui le saladier de fruits qui trônait sur l’îlot central.


        Quasi simultanément, la porte de l’entrée s’ouvrit violemment et la baie vitrée du salon vola en éclats. Avant qu’il n’ait eu le temps de faire le moindre mouvement, le terroriste était dans le collimateur de trois hommes lourdement armés et masqués.


        — Ne bouge plus, pose ton arme !


        L’homme avait toujours l’arme pointée vers l’endroit où Franck se trouvait quelques instants plus tôt. Il abaissa lentement le canon vers le sol.


        — Pose ton arme tout de suite, et à terre !


        Il ne bougea pas. La tension était palpable, les hommes avaient le doigt sur la gâchette, prêts à faire feu au moindre de ses mouvements.


        Franck choisit ce moment pour se relever doucement. Il était un peu sonné, et du sang s’échappait d’une coupure à la tête. Il se mit debout, face à son adversaire.


        — Tu devrais faire ce qu’ils disent, ils ne sont pas du genre à plaisanter.


        L’espion ne bougeait toujours pas. Son visage passait par plusieurs expressions, entre stupéfaction et colère. Franck reprit, un léger sourire aux lèvres :


        — Eh non, désolé, je ne suis pas mort. Oh, et nous ne sommes pas chez moi ici. Je te présente notre « fake house ». Figure-toi que tu n’es pas aussi bon que tu le penses. Je t’avais repéré sur la route, en revenant de chez le professeur. J’ai donc appliqué notre procédure dans ce genre de situation. D’abord, déposer ma collègue loin de chez elle et vérifier que ce n’était pas elle que tu suivais. Ensuite, envoyer un texto à un numéro bien précis. Au cas où tu l’aurais intercepté, il ne t’aurait pas alerté. Mais il mettait en mouvement l’équipe que tu vois ici. Puis revenir ici, me changer pour enfiler une tenue en kevlar. Attendre, et essayer d’en savoir plus sur celui qui me filait le train.


        Il lut une moue appréciative sur le visage de l’inconnu.


        — Pas mal, je reconnais. Comment savais-tu que je ne t’abattrais pas sur-le-champ ? Et que je ne viserais pas la tête ?


        — Je ne le savais pas, c’était un risque à prendre. Dans tous les cas, tu ne serais pas sorti libre de cette maison. Mais je voulais que tu te sentes en position de force, pour te faire parler. Ça a plutôt bien fonctionné, puisque tu m’as délivré une partie de l’information que je cherchais, à savoir que ce n’est pas Daesh qui a orchestré l’attentat du 7 décembre. Alors, maintenant, pose ton arme et mets-toi à genoux, comme ces messieurs te l’ont gentiment demandé. Et c’est moi qui vais poser les questions dorénavant.


        — OK, OK, on se calme.


        Le terroriste se baissa lentement vers le sol, où il déposa son arme. Il se releva doucement, les mains sur la tête, et repoussa son arme du pied. Ce mouvement attira le regard des autres hommes pendant une fraction de seconde. Aucun d’entre eux ne vit le minuscule dispositif caché dans sa manche et qu’il avait fait glisser discrètement dans sa main en se relevant. Il ferma les yeux et l’enclencha. Un flash lumineux d’une intensité inouïe s’en dégagea instantanément. Les quatre hommes présents dans la salle avaient à ce moment les yeux braqués sur lui, ils furent totalement aveuglés. Un des membres de la section d’assaut ouvrit le feu instinctivement à l’endroit où se trouvait sa cible, mais il fut le seul, les deux autres n’osant pas tirer de peur de blesser l’un des leurs. Lorsqu’ils recouvrèrent une vue partielle, l’homme avait disparu et l’agent situé devant la porte gisait au sol, inconscient. Les deux autres se lancèrent à la poursuite du terroriste, suivis par Franck, toujours entravé par des menottes. Mais ils se rendirent vite à l’évidence : il avait disparu. Revenus dans le salon, ils distinguèrent quelques gouttes de sang sur le sol. Franck s’adressa à l’équipe d’intervention :


        — Il est blessé, ça ne va pas l’aider. Prenez un échantillon de sang, son ADN parlera peut-être. Vince, emmène ton équipe à l’adresse que je vais t’indiquer. Il va falloir mettre le professeur à l’abri pendant quelque temps. Cette maison est désormais grillée : on va devoir faire le ménage et s’en séparer.


        Franck remit ses habits et rentra chez lui. Ce n’était donc pas l’État islamique qui avait commandité l’attaque sur la Maison-Blanche. L’Occident était tombé dans le panneau et avait réagi de manière disproportionnée, par les armes, comme bien trop souvent. Certes Daesh avait perdu son territoire, mais le nombre de victimes innocentes était colossal. En un sens, l’État islamique avait gagné. De nouveaux foyers de haine naîtraient des cendres fumantes de cette guerre et tout recommencerait, encore et encore. L’humanité n’apprenait jamais de ses erreurs. Mais, si ce n’était pas Daesh, à qui profitait le crime ? On pouvait exclure une organisation multinationale, puisque l’inconnu avait mentionné travailler pour une nation. Un pays, et un gros, mais lequel ? La Russie ? La Chine ? Le Japon ? Un pays allié ?


        L’autre renseignement, de taille, était le lien entre l’attentat à la Maison-Blanche et les récents événements en Nouvelle-Zélande. Ce n’était donc pas une simple panne. Dès demain, il fallait qu’il en parle à Ben. Mais, avant cela, il avait besoin de dormir quelques heures.


         


        Franck se réveilla à 5 h 59 et décida d’aller courir pour se vider la tête. Deux heures plus tard, il était à l’agence, à peu près frais et dispo. Il demanda à Ben de le retrouver chez Mary. Il les mit rapidement au courant des événements de la soirée et de ses conclusions. Ben lui confirma que la thèse de l’attaque terroriste sur la Nouvelle-Zélande se répandait. L’archipel était toujours coupé du monde, et les images satellites montraient un pays toujours privé d’électricité sur quatre-vingt-dix pour cent du territoire. Ceux qui étaient derrière tout ça avaient fait en sorte que la situation perdure, ce qui en disait long sur leur expertise informatique et sur les moyens mis en œuvre. Après ce rapide exposé, Franck prit la parole :


        — Ben, il va falloir que tu te mettes à la chasse de ce gars. Il est le point central de notre enquête, et il prépare un gros coup : d’après lui, la Nouvelle-Zélande n’est que le début. Mais, dans un premier temps, je vais avoir besoin de toi pour pénétrer dans un bâtiment sécurisé de la CIA. On va aller récupérer un cerveau que tu cherches depuis longtemps.


        — Tu vas vraiment y aller ? l’interrogea Mary. En quoi cela va nous faire avancer sur notre enquête ?


        Si Oswald a un nombre dans la tête, cela confirmera la thèse de l’organisation terroriste. Et, si ce marquage est au contraire réservé aux personnages importants, alors JFK en aura forcément un. Dans les deux cas, on avancera, même si je t’avoue qu’une part de moi espère ne rien trouver du tout.
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            Quelque part en Alaska, juin 2021 BT
          


        La base de la CIA dénommée AX-245 se situait au nord de Fairbanks, en Alaska. Elle était constituée d’un simple bâtiment carré en béton brut de cinquante mètres environ de côté sur un seul étage, entouré d’un grillage de deux mètres de haut. Le site ne revêtant pas une importance stratégique, la protection se résumait à une demi-douzaine de gardes armés.


        D’après les renseignements que Ben avait pu dénicher, il s’agissait principalement d’un lieu de stockage et d’archivage qui ne recelait pas de données sensibles. Malgré tout, il existait un système de protection automatique à toute épreuve, qui retarderait suffisamment quiconque voudrait forcer le passage vers les sous-sols, jusqu’à l’arrivée de renforts.


        Franck et Ben se présentèrent à 9 heures précises devant la porte d’entrée du petit complexe. Ils montrèrent leurs fausses plaques de la CIA aux gardes, qui interrogèrent leur ordinateur afin de voir si tout était en règle. Il y avait très peu de visites, cela fut donc rapide. Effectivement, deux agents, Hugh Nelba et Brice Demarge, devaient bien venir ce jour-là établir un audit des archives du niveau sept. Franck conduisit ensuite son véhicule sur le petit parking, où étaient stationnées trois voitures. Aucun arbre ni fleur ne venait égayer les abords du bâtiment. Partout de l’herbe rase, à des kilomètres à la ronde. Il ajusta son col en sortant du véhicule. Il faisait sept degrés, une température normale pour un mois de juin. Franck et Ben se dirigèrent vers l’entrée du bâtiment.


        Ils avaient longuement réfléchi à la meilleure façon d’opérer. Il était hors de question d’infiltrer la base en neutralisant ses défenses, automatiques ou humaines : elle appartenait à une agence amie, et les chances de succès d’une attaque frontale étaient très faibles. De plus, rien ne justifiait de prendre d’assaut une base sur le territoire des États-Unis. Il était aussi impossible d’envisager d’extraire tout simplement les cerveaux cryogénisés de John Fitzgerald Kennedy et de Lee Harvey Oswald : retirer un objet des archives demandait davantage de vérifications qu’un simple audit. Des coups de fil auraient été passés, et ils auraient vite été démasqués.


        Mike O’Freddy avait eu le temps de terminer le scanner portatif. En le découvrant, Franck l’avait baptisé « Discovery », en référence à l’album de Daft Punk sorti en 2001. Il ressemblait en effet à l’un des fameux casques du groupe français : entièrement en acier légèrement chromé, un peu plus gros qu’un casque de moto, équipé de diodes sur le côté et d’un petit écran, ainsi que de deux câbles sortant à l’arrière. Le casque n’intégrait ni batterie ni disque dur. Il ne permettait pas non plus l’analyse de recherches, uniquement le scan 3D. Une petite batterie assurait deux heures en fonctionnement. Il devait être branché à un disque dur qui stockait les données, lesquelles pouvaient être analysées au sein de l’Agence 42.


        Apporter le Discovery n’était pas envisageable : il aurait été compliqué d’expliquer pourquoi deux auditeurs de la CIA se baladaient avec un casque de moto bizarre et tenaient à le garder avec eux. Ils avaient donc décidé d’envoyer le casque dans les archives, en falsifiant les documents d’entrée. Le Discovery les attendait sagement depuis deux jours, quelque part dans le complexe. Si Franck avait amené Ben avec lui, c’est que le système informatique n’était accessible que de l’intérieur. C’était la première fois que Ben se retrouvait sur le terrain, et Franck perçut son anxiété.


        — Ne t’inquiète pas, Ben, ça va bien se passer.


        — Tu m’as toujours dit que ça ne se passait jamais comme prévu, non ?


        — Nous allons entrer, nous servir et partir. Personne ne se rendra même compte de notre intrusion, sauf si quelqu’un tombe par hasard sur le Discovery dans cent ans. Crois-moi, il y a quelques semaines, j’étais au milieu d’un charnier en Irak, désarmé et cerné par un sniper et des terroristes, avec pour seul ami un chien robot. À côté de ça, cette mission, c’est une formule de politesse. Après tout, nous sommes entre amis, non ?


        — Et si ça tourne mal ? répliqua Ben.


        — Si ça tourne mal, au lieu d’un chien robot, j’ai l’un des meilleurs informaticiens de la planète, répondit Franck tranquillement.


        Son ami sembla quelque peu rassuré, et ils se dirigèrent vers l’entrée.


        Une fois à l’intérieur, ils passèrent un portique qui ne détecta rien de suspect. Ils laissèrent au rez-de-chaussée leurs téléphones, clés, et ne gardèrent que leurs mallettes, qui ne contenaient que des listings papier. Aucun matériel électronique ne pouvait être introduit dans le bâtiment. Ils furent ensuite conduits à un ascenseur. Une dizaine de secondes plus tard, les portes s’ouvrirent sur un couloir en béton éclairé au néon dans lequel se trouvaient plusieurs portes de part et d’autre, toutes fermées. Ils furent conduits dans une pièce où étaient disposés quatre bureaux équipés d’ordinateurs.


        — Voilà les terminaux dont vous aurez besoin. Les archives sont directement consultables via le logiciel lancé au démarrage. Si vous avez des questions, appelez-moi directement avec ce téléphone fixe, en composant le huit. Vous serez seuls à l’étage, et ne pourrez pas utiliser l’ascenseur sans moi. Vous pensez avoir besoin de combien de temps ?


        — La journée je pense, moins j’espère. Il y a un bon resto dans le coin ? demanda Franck sur un ton décontracté.


        — Haha, le premier est à soixante-dix kilomètres. On est livrés tous les deux jours en nourriture, je vous ferai porter des sandwichs vers midi.


        Ben et Franck s’assirent devant leur poste de travail. Une caméra située dans l’angle couvrait toute la pièce. Au bout d’un quart d’heure de travail, Franck se leva afin de masquer Ben quelques secondes. Celui-ci en profita pour détacher une petite clé USB dissimulée dans sa paire de lunettes, qu’il garda au creux de sa main. Dix minutes plus tard, il faisait tomber son stylo sous le bureau. En allant le chercher, il en profita pour insérer la clé dans le port USB de son ordinateur. Les ports étaient bloqués par défaut, afin d’éviter toute intrusion non autorisée. Ben avait déjà hacké le poste afin qu’il l’accepte sans déclencher la moindre alerte. Il lança l’un des scripts présents sur la clé.


        Pendant l’heure qui suivit, les deux membres de l’Agence 42 accomplirent des tâches très routinières, fixant leur écran et feignant de vérifier les données sur les listings qu’ils avaient apportés. Ils prenaient bien soin de bouger le moins possible et de répéter les mêmes gestes. Au bout d’une heure, Ben s’adressa à Franck :


        — OK, c’est bon de mon côté, la première section est vérifiée. Et il n’y a aucune erreur à aucun niveau.


        Ne sachant pas si la salle où ils se situeraient serait sur écoute, ils avaient convenu entre eux de phrases-clés. La première signifiait que Ben avait enregistré une heure de vidéo des différentes caméras du complexe, et qu’il la faisait désormais défiler sur celles de leur étage et des escaliers de secours : ils étaient invisibles. La seconde phrase indiquait qu’il n’y avait personne à aucun autre étage, la voie était donc libre.


        Grâce au début d’inventaire effectué sur l’ordinateur du complexe, Franck avait déjà repéré l’endroit où le Discovery avait été entreposé, au cinquième étage. Il sortit de la salle sans bruit et se dirigea vers l’escalier de service. Le digicode était éclairé en vert, indiquant que Ben avait déjà débloqué la porte. Il la franchit et monta les escaliers, le plus discrètement possible. Le couloir était identique à celui du septième étage. Plusieurs portes s’offraient à lui, mais une seule avait un digicode vert. À l’intérieur, il trouva rapidement le coffre, lui aussi déverrouillé, contenant le casque ainsi que deux batteries.


        De retour au septième sous-sol, il passa une tête dans le bureau où Ben travaillait. Ce dernier lui fit signe que tout était en ordre. Franck parcourut le couloir jusqu’à la salle du fond et pénétra tout d’abord dans un sas. Il ferma la première porte, ouvrit la seconde et entra dans une salle d’environ dix mètres de large sur cinquante mètres de long. La température devait avoisiner les cinq degrés, et le décor était impressionnant.


        Dans les murs, des deux côtés, sur cinq rangées, se succédaient des tiroirs carrés. Franck eut le sentiment de se trouver dans une morgue, à ceci près que chaque tiroir avait ici son propre écran de contrôle et un clavier d’une dizaine de touches. Il fallait peu d’imagination pour y voir l’intérieur du vaisseau d’un film de Ridley Scott, avec son équipage en hibernation. La rangée C était située sur sa gauche, la troisième en partant du bas. Il avança jusqu’à l’emplacement cinquante-six. Contrairement aux autres, l’écran était vert, signifiant que Ben avait déjà contourné le système de sécurité par code et avait déverrouillé l’ouverture. Les talents de l’informaticien ne cesseraient jamais de l’étonner. Franck ouvrit le tiroir pour en sortir un cylindre métallique d’environ soixante-dix centimètres de diamètre et d’un mètre de long. Il le coucha sur une des tables situées au centre de la pièce et l’ouvrit. Un nuage blanc s’en échappa immédiatement, tandis que l’azote liquide entrait en contact avec l’air de la pièce. Il attendit un peu, mit des gants de protection à disposition dans la salle et retira complètement le cylindre.


        Devant lui se trouvait un cerveau qui, si ce que lui avait dit le professeur Pascual était exact, avait appartenu à John Fitzgerald Kennedy. En l’observant de plus près, Franck nota qu’il manquait la partie arrière et que l’ensemble était très endommagé.


        Il hésita quelques instants. Ce qu’il allait faire risquait d’abîmer irrémédiablement le cerveau, et ce qu’il y découvrirait pourrait entrer dans l’histoire. Il détacha une clé USB haute capacité dissimulée dans ses lunettes, la connecta au Discovery, qu’il posa délicatement sur le cerveau. Franck remit le tiroir en place, couvrit le casque avec une des couvertures de protection présentes dans la salle et ressortit de la pièce. Il faudrait environ deux heures pour que tout soit terminé. Il retourna dans la salle où Ben l’attendait et lui fit signe que tout allait bien. Ben remit alors en fonctionnement toutes les caméras de l’étage, exception faite de celle du fond où le Discovery travaillait en silence.


         


        Il était midi passé lorsqu’un garde leur apporta un petit encas. Ils déclinèrent sa proposition de déjeuner en haut, prétendant avoir plus de travail que prévu. Une fois le garde remonté, Franck retourna dans la pièce réfrigérée. Il remit le cerveau de JFK en place et procéda de la même façon avec celui supposé de Lee Harvey Oswald. Une fois ce deuxième scan terminé, Ben passa une heure à nettoyer toute trace de leur passage dans le réseau, après que Franck eut remis le Discovery à sa place. Ils appelèrent ensuite le garde pour remonter, et furent raccompagnés à leur voiture après avoir été fouillés comme les consignes l’imposaient. Ils reprirent la route et franchirent l’enceinte avec un immense soulagement. Sur le chemin du retour, ils ne parlèrent que de sujets anodins, au cas où un micro aurait été placé dans leur voiture. Ce n’est qu’une fois dans l’aéroport que Franck s’adressa à Ben avec un grand sourire :


        — Tu vois ? C’était facile ! dit-il avec un grand sourire.


        Puis, reprenant son sérieux :


        — Lorsqu’on sera rentrés, je veux que tu te lances sur la trace de l’inconnu qui nous a suivis chez le professeur puis nous a échappé dans la fake house. Il a dit nous avoir retrouvés via les caméras d’autoroute, c’est une piste pour commencer, sans parler de la Nouvelle-Zélande. Cette cyberattaque est sans précédent et, si ce n’est qu’un avant-goût de ce qu’il prépare, nous devons nous attendre à quelque chose d’ampleur internationale. Je veux que tu le traques sans répit et que tu le débusques. Il faut qu’on découvre ce qu’il prépare et qu’on se mette en travers de son chemin. Mais fais attention, ce n’est pas un amateur, loin de là, et il fait partie d’une organisation extrêmement puissante.


        — Fais-moi confiance, je le retrouverai.
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            Newark, juin 2021 BT
          


        Il s’en était vraiment fallu de peu. Quelques centimètres un peu plus à gauche, et sa boîte crânienne aurait explosé comme un fruit trop mûr. Celui qui lui avait tiré dessus l’avait fait pour tuer, et Chris Guetty mesurait sa chance en regardant dans le miroir ce qu’il restait de son oreille gauche. Au ralenti, il revoyait la scène qui avait eu lieu quelques jours plus tôt dans la maison de l’Américain. Celui-ci l’avait bien berné, et Chris s’en voulait pour cela. Il avait été trop sûr de lui, se sentant en position de force, invisible, prédateur implacable traquant une proie inconsciente du danger qui la menaçait.


        C’était oublier bien vite que la proie en question avait décimé une de ses équipes dans le désert irakien quelques jours plus tôt. Il n’avait pas perçu chez celui qu’il traquait le changement d’attitude lorsqu’il avait réalisé qu’il était suivi, et n’avait pas pensé qu’il allait droit dans un piège tandis qu’il pensait resserrer ses griffes sur sa proie. Pire, il avait même lâché quelques bribes d’informations au moment où il pensait être celui qui interrogeait, alors qu’il était écouté. Un éclair de haine pure traversa le regard de Chris quand il repensa à la façon dont il s’était fait duper. L’Américain était décidément un adversaire hors pair.


        Mais Chris avait tout de même réussi à s’en sortir in extremis grâce à un petit tour de passe-passe. Malgré le professionnalisme des hommes présents dans la salle, aucun d’entre eux ne l’avait vu faire glisser une minuscule cartouche dans sa main depuis sa manche. Celle-ci contenait un mélange à base de magnésium. Lorsque Chris l’avait actionnée en pressant le détonateur, il avait bien pris soin de fermer les yeux, même si la cartouche explosive se situait sur sa tête, et donc hors de son champ de vision. Ce n’était pas le cas des hommes présents dans la salle, qui bien au contraire avaient tous les yeux rivés sur lui. L’éclair, de plusieurs millions de candelas, les avait instantanément aveuglés pendant plusieurs secondes. S’ils avaient porté leurs lunettes à amplification de lumière, la cécité aurait même pu être définitive.


        Un des hommes avait tiré au jugé dans sa direction, dans la tête. Seul un réflexe de survie, et un peu de chance, avait évité à Chris d’être tué sur le coup. La balle en revanche lui avait arraché une partie de l’oreille. Malgré la douleur, il s’était rué vers la porte, assénant une manchette dans la nuque de l’homme qui se trouvait sur son passage. Il avait couru jusqu’à sa voiture, garée à un pâté de maisons dans une rue tranquille. Il s’était ensuite éloigné rapidement du quartier, puis s’était connecté sur un site sécurisé dont lui seul connaissait l’adresse. Il avait pu y visualiser les différentes voitures « neutres » proches de sa position. Moins de quinze minutes plus tard, il avait abandonné sa voiture et conduisait une Toyota Corolla grise récupérée dans un parking public et dont les clés l’attendaient sur le pneu arrière gauche. Il avait ensuite conduit une vingtaine de minutes jusqu’à une de ses planques, située à Newark, à l’ouest de New York.


        Là, il avait enfin pu s’occuper de sa blessure. Il avait perdu pas mal de sang et se sentait affaibli. En nettoyant la plaie, il avait pu constater les dégâts dans le reflet du miroir : la partie haute de son oreille gauche pendait, petit morceau de chair sanguinolente. Il avait coupé le petit bout de peau qui maintenait l’ensemble avec un scalpel, avait tout désinfecté et avait posé un pansement. Il avait jeté le bout d’oreille dans les toilettes et tiré la chasse. En le voyant disparaître dans le siphon, il avait ressenti douloureusement l’étendue de son échec. Il était désormais la proie. L’Américain connaissait son visage et ne lui laisserait aucun répit.


        Il avait péché par vanité et le payait cher. Il devait revenir au Plan, car rien n’était plus important. Il avait perdu cet objectif de vue, aveuglé par une chasse à l’homme qui n’avait pas de place dans ce pour quoi il se formait depuis des dizaines d’années. C’était la dernière ligne droite et, s’il réussissait, l’Américain serait un détail négligeable dont il aurait tout le temps de s’occuper. Encore fallait-il que celui-ci ne se mette pas en travers de sa route.


        Chris se servit un verre d’eau et sortit l’ordinateur portable dissimulé sous l’évier de l’appartement. Il s’identifia grâce à un mot de passe et à la reconnaissance faciale de la caméra, puis se connecta sur sa messagerie privée ; un message l’attendait, et celui-ci provenait d’Alex, son mystérieux employeur. Ce dernier lui confirmait que, à la suite du test réussi sur la Nouvelle-Zélande, il était temps de passer à la phase trois du Plan. Chris eut un sourire. Le timing était parfait, il allait pouvoir agir à nouveau, ce qui lui éviterait de penser à autre chose. Inutile de parler à son employeur de l’existence de l’Américain : cela l’obligerait à rentrer dans des détails gênants, comme par exemple ses deux échecs successifs pour le neutraliser.


        Chris ignorait en quoi avait consisté la première partie du Plan : il n’avait été incorporé dans le dispositif qu’à partir de la deuxième phase. L’objectif de celle-ci consistait à déstabiliser l’Occident et à tester ses cyberdéfenses. Le point d’orgue était l’attaque sur la Maison-Blanche, et pourtant celle-ci différait des autres opérations. Le but était de jeter le pays dans la confusion la plus totale et de détourner l’attention sur Daesh, afin que les États-Unis et les autres pays de la coalition se concentrent sur cet ennemi dans les mois et années à venir, et pensent qu’avec la victoire finale viendraient la sécurité et la tranquillité. Leur faire mal, détourner leur attention, les endormir, puis porter le coup fatal. Une corrida à l’échelle de la planète.


        Personne ne semblait avoir fait le lien entre l’attentat du 7 décembre et toutes les attaques perpétrées pendant les deux années précédentes. Sans doute parce que celles-ci n’étaient pas des attaques physiques et semblaient provenir de sources différentes. Pourtant c’était bien Chris et ses agents qui en étaient responsables. Tapis dans l’ombre, ils avaient tissé une toile sur la Toile et testé les cyberdéfenses de différents organismes, pays, sociétés, contre divers types d’attaques. Et, le moins qu’on puisse dire, c’est que les résultats étaient à la hauteur de leurs attentes.


        Repenser à toute cette organisation regonfla le moral de Chris. Il avait perdu une bataille face à l’Américain, mais celui-ci était sur le point de perdre une guerre dont il n’avait même pas conscience.
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            New York, juin 2021 BT
          


        Une fois rentrés à l’Agence, Ben se rendit dans son antre tandis que Franck allait directement voir Mary, sans prendre le temps de faire le tour de l’open space pour saluer ses collaborateurs.


        — Alors, tout s’est bien passé ? demanda-t-elle.


        — Oui, aucun problème, tout s’est déroulé comme prévu. Voilà les données du scan des deux cerveaux.


        — C’est tout de même incroyable de penser qu’on a sans doute le scan du cerveau du président Kennedy et celui de son assassin présumé ! dit-elle, les yeux pétillant d’excitation.


        — Je ne sais pas ce que cela donnera, vu les conditions dans lesquelles ils étaient conservés, mais on ne pourra pas avoir mieux.


        — Je vais faire tourner les scripts modifiés de Ben. A priori, ils ont été écrits pour gérer l’état de cryogénisation. Ce qui pourrait brouiller les données, c’est le changement d’état pendant le scan. Mais cela ne devrait pas affecter ce que l’on cherche à repérer.


        — Comment ça ?


        — La cryogénisation, ou plutôt dans ce cas la cryoconservation, consiste à conserver une partie ou tout un être humain, en état de mort clinique, dans l’azote liquide à une température de moins cent quatre-vingt-seize degrés. La technique date des années cinquante, et à l’époque on la maîtrisait mal. Résultat, la glace abîmait les tissus.


        — Il y a donc un risque que les cerveaux aient été endommagés ?


        — Oui, c’est très possible. Mais, depuis 2004, la pratique de la vitrification empêche la formation de cristaux de glace. Les tissus sont donc mieux conservés, sans dommage. Ce qui pourrait également nous poser un problème, c’est le réchauffement pendant le scan : pendant les deux heures qu’a duré l’analyse, le cerveau a brutalement été plongé dans un environnement chaud, à température ambiante. Du coup il s’est réchauffé, ce qui pourrait brouiller les données reçues. Notre chance, c’est que le nombre est en plein centre, là où le réchauffement aura certainement été le moins important.


        — Quand saura-t-on si c’est positif ?


        — Comme d’habitude, dans une heure ou deux.


        — OK, allons-y alors !


        Franck se rendit à son poste. Il avait reçu un message de Julia Telco. Il le parcourut rapidement, puis le relut avec attention, pensant avoir mal compris. Mais non, il avait bien saisi dès la première fois : Julia lui ordonnait de stopper son enquête sur les nombres ! Cela n’avait aucun sens, c’était la seule piste qu’ils avaient dans l’enquête qu’elle leur avait confiée, et voilà qu’elle demandait de tout interrompre. Depuis plus de vingt-cinq ans qu’il faisait partie de l’Agence 42, Franck avait toujours obéi aveuglément aux instructions de sa hiérarchie, dont Julia était la seule représentante. Il n’avait jamais remis en question la moindre décision et avait accompli toutes les missions qu’on lui donnait, même quand celles-ci ne lui semblaient pas totalement en accord avec le code de conduite qu’il s’était fixé. Il considérait que Julia œuvrait pour le bien, et qu’il fallait pour cela emprunter certains chemins tortueux. Mais, cette fois, c’était différent. Peut-être parce qu’il s’était investi dans cette mission comme jamais, peut-être parce que la décision de Julia lui semblait absurde ou peut-être parce que sa conscience avait fait plus de chemin qu’avant. Quoi qu’il en soit, pour la première fois de sa vie, il envisagea de ne pas obéir à Julia. Son esprit était sens dessus dessous, il ne parvenait plus à réfléchir. Il décida d’aller en parler à Mary. Elle avait toujours été de bon conseil par le passé et elle le connaissait mieux que quiconque ; elle lui permettrait sans doute d’y voir plus clair. Franck sentit qu’une migraine commençait à monter. Elles étaient de plus en plus fréquentes ces derniers temps.


        Il se leva pour se rendre dans son laboratoire. Mary en sortait justement et semblait aussi bouleversée que lui. Elle le chercha du regard dans l’open space, finit par le voir et lui fit signe de venir. Elle dut s’apercevoir que quelque chose le tracassait lui aussi :


        — Ça va ? Tu as l’air sonné.


        — Oui, un peu, je t’expliquerai. Et toi ?


        — Le script de Ben a terminé d’analyser le cerveau de Lee Harvey Oswald. Il galère avec celui de JFK, car celui-ci est pas mal endommagé et le logiciel peine à y retrouver ses petits. Tu ne vas pas y croire.


        Mary parlait encore plus vite que d’habitude, et Franck comprit qu’elle était vraiment chamboulée. Il avait peur de découvrir pourquoi, même s’il en pressentait la raison. Elle le conduisit près du grand écran de droite. Au bout de quelques secondes, un énorme 89 s’afficha. Franck tomba littéralement sur sa chaise. Le monde semblait tourner à toute allure autour de lui.


        — Bordel de merde !


        — C’est impossible, Franck, ça ne peut pas être le cerveau de Lee Harvey Oswald. Il est mort en 1963 ! Personne sur terre ne disposait d’une technologie suffisante à cette époque et encore moins vingt-cinq ans plus tôt, lorsqu’il est né !


        — Personne sur terre, en effet, répondit Franck d’un air sombre.


        — Il doit y avoir une erreur, vous avez pris le mauvais cerveau !


        La voix de Mary montait dangereusement dans les aigus. Il semblait à Franck au contraire que tout commençait à avoir un sens, même s’il aurait préféré que ce ne soit pas le cas. Il reprit d’une voix neutre :


        — On a pris le cerveau indiqué par le professeur Pascual. Bien sûr, il a pu se tromper, ou bien les cerveaux ont pu être échangés, ou encore il fait partie d’une sombre machination destinée à nous rendre fous, mais au fond tu le sais, non ? C’est le bon, et c’est ce à quoi on s’attendait.


        — Je ne voulais pas y croire, parce que ce n’est tout bonnement pas possible !


        Mary ne tenait pas en place, elle se déplaçait dans le laboratoire en vapotant frénétiquement. Franck se leva et se mit devant elle, posant les mains sur ses épaules. Il lui dit calmement :


        — Impossible dans notre référentiel de pensée scientifique. Mais ce n’est pas parce qu’on ne comprend pas une chose, ou qu’on ne peut pas l’expliquer, qu’elle n’existe pas. L’électricité existait au Moyen Âge, sous forme d’éclairs, et personne ne la comprenait.


        — Oui mais là tu parles d’un phénomène naturel qu’on a mis du temps à comprendre. Ici, c’est totalement différent.


        — Et pourquoi donc ? C’est juste que personne ne l’avait vu auparavant. Et s’il existait une forme d’intelligence supérieure, appelle-la comme tu veux, qui marquerait certains êtres humains à leur naissance ? Et que nous étions les premiers à nous en rendre compte ?


        Mary finit par se poser sur une chaise haute, en face de lui.


        — Je ne sais plus, Franck. Je t’avoue que la scientifique que je suis est en train de perdre pied.


        — Tu crois en Dieu, Mary ? demanda-t-il en la regardant droit dans les yeux.


        — Je crois que certaines choses nous dépassent, mais je ne crois pas qu’une entité ait créé l’homme à son image, non.


        — Et si c’était finalement le cas ? Si les écrits religieux nous disaient la vérité depuis le début alors que nous, pauvres fous orgueilleux, tentons de prouver par la science que tout cela n’est qu’un ramassis de mensonges destinés à nous abrutir ? Si nous avions tort depuis le début ?


        Ils se plongèrent chacun dans leurs réflexions pendant quelques minutes. C’était tellement énorme qu’ils ne savaient plus quoi faire. C’est finalement Franck qui brisa le silence :


        — Mary, il faut que tu saches : Julia m’a demandé d’arrêter d’enquêter sur les nombres. Elle veut qu’on oriente notre enquête ailleurs. D’après elle, l’attentat a été commandité par la Chine ou la Russie.


        Mary accusa le coup.


        — Tu penses qu’elle a raison ?


        — C’est assez plausible, j’en étais arrivé aux mêmes conclusions. Mais pourquoi veut-elle absolument qu’on arrête d’enquêter sur les nombres ? C’est une des découvertes scientifiques les plus importantes du siècle !


        — Peut-être veut-elle éviter qu’on ne se disperse et préfère-t-elle qu’on se concentre bien sur les deux pistes qu’elle nous indique.


        — Et tu ne trouves pas ça bizarre ? Qu’elle ne veuille pas du tout qu’on continue ?


        — Que veux-tu insinuer, Franck ? Tu penses qu’elle sait d’où viennent ces nombres et qu’elle veut nous empêcher de découvrir la vérité ?


        — Franchement, Mary, je ne sais plus. Quand aura-t-on les résultats de l’analyse du cerveau de JFK ?


        — Dans une demi-heure, je pense.


        — OK, je ne sais pas ce qu’on va découvrir, mais je n’arrive pas à me dire qu’on va laisser tomber cette piste.


        — Tu veux continuer, Franck, je le vois dans tes yeux. Mais tu sais ce que cela signifie.


        — Oui, je ne le sais que trop, répondit-il sur un ton lugubre.
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            Philadelphie, novembre 2024
          


        La mission avait plutôt été une réussite, se dit Harry Trinchar, indicatif Space Killer, tandis que le croiseur spatial entrait dans son champ de vision. Il tourna la tête pour regarder une dernière fois la surface de la planète qu’il survolait. Sur son radar de poursuite, huit points verts étaient visibles. Ils n’avaient perdu que trois appareils aujourd’hui, ce qui était plutôt peu, compte tenu des dégâts qu’ils avaient infligés à l’ennemi. En se rapprochant de l’énorme vaisseau qui orbitait paresseusement autour de la planète verte, il écouta les échanges entre tous les survivants. Le ton était enjoué, mais il n’avait pas envie d’y participer, comme à son habitude. Il posa son chasseur au dock indiqué, puis éteignit les moteurs.


        Il retira alors son casque de réalité virtuelle et se frotta les yeux. Cela faisait une petite heure qu’il jouait avec, et il avait du mal à l’utiliser plus longtemps sans avoir mal à la tête. Harry éteignit la console, se servit un verre d’eau gazeuse et monta dans sa chambre. Il était 18 heures, ses parents ne seraient pas rentrés avant deux bonnes heures. Il avait des devoirs à faire, mais avait le temps d’aller jeter un œil rapide sur World of Civilization. Le rapport du jour lui apporta de mauvaises nouvelles : la coalition mondiale avait quasiment décimé son califat, qu’il avait réussi à créer de toutes pièces dans une région du Moyen-Orient. Décidément, sa situation se dégradait de jour en jour. Tout avait pourtant si bien commencé.


        Les origines du jeu remontaient à 2017. World of Warcraft®1, le jeu massivement multijoueur en ligne (MMO), jusqu’alors indétrônable, s’essoufflait, et Blizzard®2, son éditeur, en était bien conscient. Paul Sams, directeur d’exploitation de la société, avait alors pris une décision qui était passée presque inaperçue : racheter les droits de la licence Civilization, la référence des jeux de stratégie au tour par tour. Dès lors, une équipe de plusieurs centaines de développeurs avait travaillé dans le plus grand secret sur le projet « WoC ». Malgré la pression médiatique, le nombre de personnes impliquées, les réseaux sociaux, rien n’avait filtré.


        Quatre ans plus tard, le 5 novembre 2021, lors de la conférence annuelle de Blizzard, la BlizzCon®3, l’éditeur avait fait une annonce qui avait ébranlé la planète jeux vidéo comme aucune précédemment : l’ouverture de la bêta de son nouveau MMO, attendu depuis près de vingt ans : World of Civilization, « WoC ». Dans une bande-annonce incroyable, relayée en direct sur les réseaux sociaux et visionnée par plus de trente millions de fans, l’éditeur présenta son concept révolutionnaire : comme dans Civilization, chaque joueur allait incarner un embryon de civilisation pour tenter de la faire évoluer pendant plusieurs siècles. Dans chaque partie, cent joueurs commenceraient en l’an zéro, à un endroit aléatoire de la planète, et tenteraient de faire survivre une petite colonie. Les plus sceptiques n’y virent tout d’abord qu’une version améliorée de Civilization en ligne. Mais, derrière cette apparence de pâle copie, se cachait une véritable révolution.


        La première différence majeure résidait dans le fait qu’un joueur ne jouait pas un pays mais des individus. Ceux-ci étaient appelés « terrans », en référence à Starcraft, un des jeux de Blizzard. On pouvait donc se contenter de faire grandir un pays, mais on pouvait aussi placer des hommes dans plusieurs gouvernements européens, investir dans une grande compagnie américaine, devenir trafiquant d’armes, faire du commerce avec plusieurs autres pays. Il n’y avait pas de limites.


        Les « blizzcoins », monnaie unique permettant de jouer, étaient gagnés une fois par semaine. Plus on possédait d’influence commerciale, politique, territoriale, militaire, et plus on engrangeait de blizzcoins. Il était alors possible de les investir pour construire des villes, corrompre des terrans, acheter de l’armement, faire de la recherche ou développer son influence de diverses manières.


        C’est aussi toutes les semaines (réelles) qu’on connaissait le classement des joueurs. On ne savait pas qui possédait quoi, mais on voyait qui était devant qui, ce qui permettait d’en tirer quelques déductions : si un joueur caracolait en tête, il était probable qu’il avait une forte influence dans le pays qui dominait le monde à cet instant, ou bien qu’il possédait des intérêts dans plusieurs nations puissantes, ou encore qu’il régnait sur le commerce international.


        Blizzard avait aussi inventé une gestion du temps totalement révolutionnaire : le Blizzard Time (BT). Au commencement du jeu, le temps défilait rapidement : un jour dans le monde réel correspondait à une quinzaine d’années dans le jeu. Au début du vingtième siècle BT, un jour réel correspondait à un an dans le jeu. Cela permettait aux joueurs de mieux gérer leurs ressources et de prendre beaucoup plus de décisions.


        L’une des principales fonctionnalités du jeu était la possibilité d’investir dans des terrans. Moyennant une importante somme de blizzcoins, il était possible de définir les principales caractéristiques d’un nouvel individu, qui était alors « marqué » et resterait fidèle au joueur jusqu’à sa disparition. Cela requérait de la patience : le terran devait naître, grandir et avoir une vie qui dépendrait des caractéristiques choisies. Par exemple, en lui attribuant une grande quantité de points en leadership, on lui assurait une carrière politique d’envergure internationale. Si c’était en génie militaire, il deviendrait sans doute un grand chef de guerre. Plus on avait de crédits, plus on était en capacité de posséder un grand nombre d’individus, au détriment bien sûr d’autres dépenses. On pouvait investir dans un personnage qui avait existé dans la vraie vie afin de le contrôler, en modifiant certains traits ou non, ou bien créer un individu de toutes pièces. Le jeu étant fondé sur l’histoire réelle, il recréait par défaut ce qui avait eu lieu en vrai : événements, personnages, villes. Toutefois, en contrôlant la ou les bonnes personnes au bon moment, il était possible de changer l’ordre des choses.


        Mais la plus grande promesse de World of Civilization, et qui en faisait le jeu le plus ambitieux jamais lancé, était l’intelligence artificielle. Blizzard assurait que chaque habitant de la planète virtuelle était doté de sa propre intelligence et d’une personnalité unique. Ainsi, le monde évoluait en fonction des décisions prises par plusieurs milliers, puis millions, puis milliards d’individus différents. À la fin de la présentation, le porte-parole de l’éditeur du jeu avait même eu cette petite phrase :


        — On a poussé tellement loin l’intelligence artificielle et le réalisme de nos environnements que chaque terran dans nos mondes sera persuadé que ce qu’il vit est réel, et qu’il l’est lui aussi.


        C’était sans doute un argument commercial, mais il avait porté : le site Battle.net avait reçu plus de vingt millions de demandes d’inscription à la bêta de World of Civilization, destinée à tester le jeu avant sa sortie officielle. Du jamais-vu dans l’histoire des jeux vidéo. La firme avait décidé de restreindre à un million le nombre de joueurs : cent serveurs hébergeant chacun cent instances du jeu avec cent joueurs dans chacune. Il y aurait donc dix mille terres virtuelles créées pour ce test grandeur nature. Les parties commençant en l’an zéro, les mondes seraient constitués comme l’était le monde réel à cette époque : peuplades, continents, climat, mais aussi vestiges des siècles passés, fossiles. Tout avait été conçu pour s’approcher au plus près de la réalité.


        Bien évidemment, le jour de la BlizzCon 2023, Harry était devant son écran, attendant de savoir si les bruits courant à propos d’une nouvelle licence étaient avérés. La présentation l’avait énormément déçu : Il n’aimait pas les jeux de gestion, et encore moins ceux dans lesquels il était nécessaire de s’occuper d’individus, comme dans les Sims. Il s’était pourtant inscrit à la bêta, presque par automatisme. Lorsqu’il avait été tiré au sort, il avait été tenté de revendre son ticket sur eBay. Mais plus les prix grimpaient, plus sa curiosité augmentait. Il avait finalement décidé d’y jouer, et avait été affecté à l’instance Tracer, numéro de joueur 89.


        Les débuts ne l’avaient pas franchement emballé : il fallait faire évoluer sa colonie, et c’était un peu laborieux. Elle avait été placée en Europe, continent qu’il connaissait très peu, près d’un fleuve appelé le Danube, dont il n’avait jamais entendu parler. Au bout d’une semaine de jeu, il faillit abandonner. En explorant les alentours, il finit par tomber sur un autre joueur, qui lui proposa une alliance. Harry décima sa colonie de fermiers et commença à trouver ça amusant.


        Pendant le premier mois, soit les quatre premiers siècles du jeu, il s’étendit de plus en plus et investit la totalité de ses blizzcoins dans un premier personnage qu’il créa de toutes pièces. Il dota son terran de caractéristiques guerrières et l’appela « Attila », du nom de son groupe de rock préféré. Son investissement se révéla payant : durant les quarante années de vie de son personnage, Harry construisit un immense empire et devint même temporairement premier au classement sur son serveur. Il décida alors d’appeler son peuple les « Huns », contraction du « H » de Harry et du « un » de numéro un. Il asservit plusieurs peuplades sans perdre de temps à construire une véritable civilisation, préférant raser et s’étendre plutôt que d’investir dans des défenses et des consolidations. Il élimina ainsi plusieurs joueurs sans vraiment s’en rendre compte. Il finit tout de même par se heurter à un joueur plus fort que lui, qui contrôlait à cette époque l’Empire romain. Cela signa la fin de son terran et de son empire précaire.


        Qu’importe, Harry avait pris un plaisir énorme et amassé une grosse quantité de blizzcoins sans trop les dépenser. Et surtout, il avait trouvé son propre objectif dans World of Civilization : la conquête du monde par les armes. Pendant les siècles qui suivirent, il fit quelques investissements audacieux et passa par des hauts et des bas.


        Avec son Gengis Khan (il inventait les noms au fur et à mesure, celui-ci étant le nom d’une barre énergisante), il créa le plus vaste empire jamais vu jusqu’alors. Avec Tamerlan, il fit des ravages un peu partout autour de lui, éliminant plus de quinze millions de terrans. Puis il se déplaça vers l’ouest, jusqu’en Espagne, et embarqua en 1524 BT pour les Amériques, sous les traits de Francisco Pizarro.


        À ce stade du jeu, Harry était sur tous les continents et prenait un réel plaisir. Il était sans nul doute responsable du plus grand nombre de disparitions de terrans : plus de cinquante millions à son actif. Mais, après tout, il ne s’agissait que de personnages de jeux vidéo.


        Harry termina de lire le rapport du jour. Trois joueurs étaient clairement en tête et il se retrouvait au pied du podium, avec des ressources en nette diminution. Pas sûr que la fin de la bêta l’intéresse. À contrecœur, il referma la fenêtre de jeu et se connecta sur son MOOC de mathématiques appliquées.
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            New York, juin 2021 BT
          


        Pendant les deux heures qui suivirent, Mary et Franck débattirent sans relâche. Ils furent rejoints par Ben, qu’ils mirent au courant de la découverte du nombre 89 dans le cerveau de Lee Harvey Oswald. Ils ne parvinrent à aucune conclusion acceptable qui pourrait expliquer qu’un homme soit né en 1939 avec une telle anomalie cellulaire, et n’arrivèrent pas à se mettre d’accord sur la marche à suivre. Ils attendirent avec anxiété le résultat du script qui tournait sur les serveurs de l’agence. Celui-ci prit davantage de temps que prévu, sans doute en raison des dommages qu’avait subis le cerveau de John Fitzgerald Kennedy lors de son assassinat.


        Il était 23 h 30 lorsque le programme s’arrêta enfin. Stupéfaits, presque tétanisés, ils virent apparaître un nombre sur l’écran de droite. Un nombre qu’ils n’avaient encore jamais vu : 42. Un silence lourd s’installa dans la salle. Ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase dans le cerveau trop plein de Franck. Bien sûr ! Le brouillard s’était dissipé, il y voyait clair désormais, et une colère sourde s’empara de lui. Sans même s’en rendre compte, il se saisit du siège sur lequel il était assis et le projeta sur un des murs du laboratoire, faisant sursauter Mary et Ben.


        — Mais ça ne va pas ? Que fais-tu ? Tu es devenu fou ? s’écria Mary.


        — Mais tu ne comprends pas ? lui répondit-il, la voix déformée par la rage.


        — Comprendre quoi ?


        — 42 ! 42 ! Ça ne te rappelle rien ?


        — Mais quoi ? Calme-toi, Franck, j’ai du mal à te suivre. Tu me fais peur. Tu ne te contrôles plus du tout. J’appelle la sécurité si tu continues.


        À ces mots, Franck dégaina son pistolet et le braqua sur Mary, qui se mit à hurler. Ben se mit à crier à son tour :


        — Franck, t’es malade ! Tu ne vas pas tirer sur Mary ?


        Franck répondit, la voix tremblant d’une colère mal contenue. Il savait qu’il avait franchi une limite et qu’il ne pourrait revenir en arrière, mais il fallait qu’il aille jusqu’au bout maintenant et rien ne pourrait se mettre en travers de son chemin.


        — Non, je ne vais pas tirer. Mais personne n’appelle la sécurité. Vous m’entendez ?


        — Mais arrête, Franck, tu te rends compte de ce que tu fais ? demanda Ben sur un ton qui se voulait calme et rassurant.


        — Je sais parfaitement ce que je fais, c’est vous qui ne réalisez pas.


        — Mais réaliser quoi ?


        — 42 ! L’Agence 42 ! Vous savez pourquoi cette agence s’appelle ainsi ?


        Franck s’adressait principalement à Mary, qui consulta Ben du regard avant de répondre.


        — Non, pas exactement.


        — Moi non plus. On ne l’a jamais su. Et aujourd’hui on retrouve ce nombre dans le crâne d’un président des États-Unis !


        Mary tenta à son tour de raisonner Franck. Elle lui parla, la voix chevrotante, tentant d’accrocher son regard.


        — Ça ne peut être qu’une coïncidence, rien de plus. Tu es en train de tirer des conclusions hâtives à chaud !


        — Tu n’as pas compris, Mary. Ce n’est pas une coïncidence, c’est même tout à fait logique.


        — Explique-moi, Franck, mais pose cette arme par pitié !


        Mais Franck ne voulait pas l’écouter. Une partie de ce qu’il avait toujours tenu pour acquis s’effondrait, créant un maelström d’émotions contradictoires et de nouveaux schémas de pensée erratiques.


        — La lutte du Bien et du Mal évoquée dans la Bible, dans d’autres écrits religieux, dans nos contes, dans les légendes. Ce n’étaient pas des images. C’est à prendre au sens littéral. Des entités nous font nous opposer dans une guerre qui nous dépasse.


        Il vit l’incrédulité se dessiner sur le visage de Mary alors qu’elle l’écoutait.


        — OK, Franck, il faut vraiment que tu te calmes, maintenant, tu es en total délire.


        — Ah oui, je délire ? Tu as une meilleure explication, j’imagine ? Je t’écoute.


        — Non, je ne comprends rien. Mais là, il faut vraiment qu’on se pose, et qu’on en parle à d’autres personnes.


        Franck resta silencieux quelques secondes. Un combat intérieur se livrait en lui, lutte intestine qui transparaissait sur son visage. Son arme était toujours pointée sur Mary, qui n’osait pas bouger, pas plus que Ben. Il n’y avait plus âme qui vive à l’agence, en tous cas personne ne semblait les avoir entendus. Son esprit tentait d’analyser ces nouvelles informations à toute vitesse. Il avait désormais la preuve qu’il existait quelque chose, ou quelqu’un, qui tirait les ficelles de son univers. Une méta-entité ou plusieurs capables de créer des humains et de les manipuler à leur guise. Cette pensée lui était insoutenable, il fallait qu’il fasse quelque chose. Il n’y avait qu’une chose à faire, il le savait bien.


        — Mary, il faut que tu me scannes.


        — Quoi ? Mais non, on ne sait pas quelles pourraient être les conséquences sur ton cerveau.


        — Je m’en fous ! On est bien au-delà de ça, maintenant ! Je dois savoir si moi aussi j’ai un nombre dans le cerveau, et lequel. Je dois savoir si je ne suis qu’une marionnette dans les mains d’une vie supérieure.


        Il lut dans le regard de Mary qu’elle le prenait pour un fou, et cela l’emplit d’une grande tristesse. Elle lui répondit d’un ton très calme :


        — Je ne peux pas, je suis désolée.


        Cette réponse ébranla Franck. Il n’avait pas imaginé une seule seconde qu’elle puisse lui dire non. Il la regarda droit dans les yeux et lui rétorqua d’un ton glacial :


        — Écoute, Mary, soit tu le fais, soit je vous enferme tous les deux, je prends un avion pour l’Alaska, je tue tous les agents sur place et je m’applique le Discovery sur la tête. Je sais désormais comment il fonctionne.


        Mary prit le temps de la réflexion. Elle n’avait pas le choix, car elle savait qu’il ne plaisantait pas.


        — OK, je vais le faire.


        — N’essaie pas de me tendre un piège.


        — Je ne suis pas ton ennemie, soupira Mary. Tu sembles l’avoir oublié ; je suis de ton côté. Tu ne crois pas qu’on devrait parler de tout ça à Julia ?


        — Julia ? Mais tu n’as pas écouté ce que je viens de te dire ? Julia fait partie du problème, elle est sans doute à l’origine de tout ! Julia n’est peut-être pas de ce monde ou n’existe même pas ! Pourquoi, d’après toi, a-t-elle interrompu notre enquête ?


        Ben, jusqu’alors silencieux, ne put s’empêcher d’intervenir :


        — Franck, tu t’entends quand tu parles ? Julia dirige cette agence depuis que tu en fais partie. Bien sûr qu’elle existe !


        — Ah oui, et qu’est-ce qui le prouve ? Personne ne l’a jamais rencontrée, même pas moi. J’échange avec elle uniquement via nos messageries, et encore, quand je dis échanger : elle m’envoie des ordres de mission et je lui envoie des comptes-rendus. Si ça se trouve, notre employeur est une intelligence artificielle ! Et attends le meilleur : je l’ai informée de notre avancée dans l’enquête sur l’attentat du 7 décembre, et je lui ai notamment parlé des nombres que nous avons trouvés dans la tête de nos terroristes. Eh bien devine quoi ? Elle m’a expressément demandé d’abandonner cet axe et de me focaliser sur la piste chinoise ou russe. Ça ne te semble pas étrange, ça ? Comme si elle craignait qu’on ne découvre quelque chose. Et que découvre-t-on justement ? Un beau nombre 42 en plein dans le cerveau d’un des plus grands présidents des États-Unis ! 42, exactement comme l’agence que dirige cette même Julia ! Drôle de coïncidence, non ? Ça ne vous trouble pas du tout ?


        — Bien sûr que je trouve ça bizarre qu’elle nous demande d’arrêter, répondit Mary. Mais, de là à penser qu’elle complote depuis toujours contre nous, il y a un énorme pas à franchir. Et puis, même si Julia était liée à JFK d’une manière ou d’une autre, tu es bien d’accord que l’un comme l’autre semblent avoir toujours agi pour le bien commun, non ?


        Ces arguments ébranlèrent quelque peu Franck, dont le regard se perdit au loin. Mary en profita pour essayer de se rapprocher de lui, lentement. Il perçut le mouvement et réagit immédiatement en braquant son arme sur elle.


        — N’avance pas ! OK, Julia semble avoir toujours agi dans le bon sens, mais il n’empêche qu’elle veut nous empêcher d’accéder à la vérité, qui dépasse de loin le cadre de l’attaque du 7 décembre, sans nous donner la moindre explication. Et ça, je ne peux pas l’accepter. Je dois découvrir ce qu’il y a derrière tout ça, et je dois savoir si moi aussi je suis une marionnette dans les mains d’une entité, quelle qu’elle soit. Mary, tu vas me scanner, et tout de suite. Levez-vous !
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            Paris, novembre 2024
          


        Comme chaque jour et plusieurs heures durant, Julia était scotchée à son écran d’ordinateur, plongée dans sa partie de WoC. Cela faisait bientôt un an qu’elle jouait à la bêta. Celle-ci allait se terminer sous peu, et Julia caracolait en tête sur son serveur. Petite brune pétillante, elle avait toujours adoré les jeux vidéo. Elle avait joué sur plusieurs consoles, à des dizaines de jeux, mais avait reçu sa plus grosse claque à l’âge de onze ans, en 2004.


        Cette année-là, Blizzard avait sorti World of Warcraft, qui pendant quinze ans allait régner en maître absolu, regroupant jusqu’à quinze millions de joueurs chaque jour. La particularité de ce jeu, outre d’être un des premiers à se dérouler exclusivement en ligne, était qu’il ne s’arrêtait pas quand on éteignait son ordinateur. Le monde de WoW®1 continuait à vivre, que vous y jouiez ou non. Et plus vous y veniez souvent, plus votre personnage avait de chances d’évoluer, de vivre des aventures qui le rendraient toujours plus fort. Le ressort principal de son succès était cette addiction qu’il provoquait et les communautés qu’il suscitait. Les joueurs se regroupaient en guildes pour affronter des ennemis de plus en plus puissants ou pour combattre d’autres joueurs.


        Julia avait littéralement plongé dedans, et était d’ailleurs devenue l’une des premières joueuses à diriger une guilde majeure. Elle faisait partie de cette génération qui allait enterrer le cliché du fanatique de jeux vidéo : jusqu’alors, dans l’inconscient collectif, il s’agissait de garçons boutonneux, à lunettes de préférence, dont les seules passions étaient les chevaliers et les dragons. Au cours des dix premières années du vingt et unième siècle, le joueur moyen allait devenir majoritairement une joueuse, et sa moyenne d’âge passerait de quinze à vingt-huit ans.


        Julia avait eu la chance d’être tirée au sort pour participer à la bêta de World of Civilization. Elle avait sauté de joie et avait écourté sa fête du Nouvel An pour être devant son ordinateur le 1er janvier 2022, jour de l’ouverture du jeu. Chaque partie, ou instance, portait le nom d’un personnage d’un autre jeu de Blizzard. La sienne s’appelait Tracer. Son numéro de joueur était le 42.


        Ses débuts avaient été difficiles. Sa colonie de départ était basée au Pérou, et elle avait mis du temps à sortir de son enclavement. Cela lui avait cependant évité d’être attaquée par d’autres joueurs belliqueux. La vision qu’elle avait sur le reste du monde dépendant de celle de son peuple et de ses moyens technologiques, elle avait navigué dans le brouillard pendant plusieurs siècles de jeu. Chaque semaine, elle recevait le classement des joueurs, où elle figurait systématiquement dans les derniers. Elle avait cependant eu la chance de tomber rapidement sur un bonus : les lignes de Nazca.


        Depuis la création des jeux vidéo, les développeurs s’amusaient à cacher des « easter eggs », ou œufs de Pâques, dans leurs jeux. Il s’agissait de références cachées à d’autres jeux, à des films ou à des personnages, et qui pouvaient prendre diverses formes : message écrit, objet, situation, lieu… World of Civilization ne fit pas exception, et les développeurs truffèrent le monde d’objets incongrus que les terrans auraient bien du mal à expliquer, voire à identifier. Le premier joueur à en découvrir un se voyait attribuer un bonus en blizzcoins. Certains de ces œufs de Pâques restaient ensuite visibles, comme les lignes de Nazca, les boules de pierre du Costa Rica, la grotte de Lascaux ou les statues de l’île de Pâques. D’autres disparaissaient une fois découverts, comme par exemple l’ovni de la zone 51, le yéti ou le monstre du loch Ness. Aucun n’avait bien sûr de raison d’exister autre que la facétie des programmeurs. Évidemment, au niveau des terrans, cela n’avait aucun sens. Mais, réaliste ou non, WoC restait un jeu.


        Grâce à sa découverte, Julia avait pu progresser et avait fini par remonter naturellement au classement, tandis que le nombre de joueurs actifs diminuait. C’était une des nouvelles caractéristiques du jeu, comparé à d’autres MMO : en cas de mauvaise gestion de ses ressources ou d’élimination par quelqu’un d’autre, il était possible pour un joueur d’être réduit à néant. Dans ce cas, le joueur éliminé recevait une petite somme de départ et une nouvelle colonie. Mais, le jeu avançant, il était toujours plus difficile de revenir dans la course ; la plupart des joueurs préféraient abandonner. Ainsi, à l’an mille (Blizzard Time), Julia estima qu’ils n’étaient plus que soixante-douze joueurs actifs sur son serveur. Les vingt-huit autres marquaient encore quelques points, mais l’intelligence artificielle du jeu devait être aux commandes.


        Julia avait prospéré parmi les tribus indiennes, en Amérique du Nord et du Sud. À partir du seizième siècle BT, elle avait subi d’importants revers alors que d’autres joueurs débarquaient sur le continent. Elle ne s’était pas laissé abattre, et avait commercé avec les nouveaux acteurs avant de se mêler à eux. Son premier investissement dans un personnage du jeu avait été de taille. Elle avait englouti plus des deux tiers de ses ressources sur un seul terran, en 1732 BT. Celui-ci avait grandi, avait gagné la guerre d’indépendance, rédigé la Constitution américaine, et était devenu le premier président des États-Unis d’Amérique.


        Lorsque « son » George Washington avait été élu, elle en avait pleuré de joie. Elle avait décidé de l’appeler George et non Robert, comme le vrai, en souvenir de son père. Une petite modification bien mineure de l’histoire. C’est à cette époque qu’elle s’était hissée parmi les dix meilleurs joueurs de son serveur, pour ne plus jamais rétrograder. Contrairement à ce qui s’était passé dans la vie réelle, le vingtième siècle dans sa partie débuta dans le plus grand chaos : une guerre mondiale, la première, éclata. Elle y fut extrêmement impliquée de par les intérêts qu’elle avait dans plusieurs pays engagés dans le conflit : États-Unis, France et Angleterre.


        Un assassinat à Sarajevo avait mis le feu aux poudres, et plusieurs joueurs s’étaient jetés dans la bataille presque immédiatement. Depuis plusieurs semaines, Julia pressentait que de nombreux joueurs voulaient tester leur puissance militaire ; tout s’enchaîna donc très rapidement. Pour elle, ce conflit dura quatre jours, durant lesquels elle ne dormit que très peu et à l’issue desquels chaque joueur perdit un très grand nombre de terrans. Neuf millions d’entre eux disparurent, et chaque joueur dut repartir avec des bases affaiblies.


        Sur son serveur, c’est à ce moment que l’histoire commença à complètement dévier de la réalité, quand les nations les plus puissantes se lancèrent dans une course à l’armement et à la technologie. Julia pressentit qu’on allait tout droit vers un nouvel affrontement majeur. Parmi les joueurs les plus actifs, une dizaine avaient été impliqués dans le premier conflit. Elle guetta alors leurs classements avec attention, dont un en particulier : le joueur 89.


        Depuis plusieurs siècles il marquait régulièrement des points, mais Julia ne parvenait pas à savoir où étaient concentrés ses investissements. Vingt ans de jeu plus tard, soit environ trois semaines pour Julia, il était premier au classement et l’Allemagne envahissait la Pologne. Il était devenu évident que le joueur 89 avait investi de grandes ressources dans un terran, Adolf Hitler, illustre inconnu dans le monde réel de Julia. Si la Première Guerre mondiale avait été extrêmement violente, la Seconde fut une véritable boucherie : plus de soixante millions de terrans disparurent, des civils en grande majorité. La plupart des pays furent impliqués dans ces conflits, sur tous les continents. A priori, tous les joueurs actifs y prirent part, afin de ne pas passer à côté du moment le plus excitant du jeu.


        Julia, elle, le fit à contrecœur, mais elle n’avait pas le choix : pour sauver une partie de ses investissements, elle avait dû impliquer tous les pays où elle avait suffisamment d’influence. Elle s’en félicita finalement, car, à l’issue des dix jours de temps réel que dura le conflit, elle était en tête du classement. Grâce à l’afflux de blizzcoins générés par cette position, elle créa l’Agence 42.


        Par la suite, elle s’assura de contrôler des terrans qu’elle suivit de près, comme le couple Clinton ou Barack Obama. Dans World of Civilization, le prix en blizzcoins pour contrôler ou modifier un terran à fort potentiel dépendait de plusieurs facteurs. Il était différent pour chaque joueur, en fonction de sa proximité avec le terran en question. Julia aurait pu par exemple décider, en pleine guerre froide, de contrôler un dirigeant soviétique. Mais, comme elle n’avait fait aucun autre investissement préalable dans le pays, le prix était prohibitif. À l’inverse, les Obama étaient à sa portée, puisqu’elle contrôlait déjà plusieurs personnes aux États-Unis et dans le camp démocrate.


        Celui qui avait investi dans Donald Trump, personnage complètement fictif, caricatural et uniquement présent dans sa partie, avait certainement dû débourser énormément de blizzcoins. En revanche, il n’avait pas beaucoup investi dans son teint et sa coupe de cheveux. Durant deux années de jeu, il avait été à la tête d’un des plus puissants pays sans pour autant qu’on puisse voir un changement significatif dans le classement. Sans doute était-ce là l’investissement désespéré d’un joueur isolé. D’ailleurs, sur les deux autres instances de jeu où Hillary Clinton s’était présentée, elle avait gagné. Sur les autres, c’était une certaine Michelle Obama.


        Ses pensées revinrent sur les découvertes de son terran, Franck. Celui-ci avait trouvé des nombres dans la tête d’autres terrans, qui semblaient correspondre aux numéros des joueurs de son serveur. Comment une telle chose était-elle possible ? Julia ouvrit une deuxième fenêtre sur le classement des joueurs de son serveur. Elle était toujours en tête, mais son avance diminuait. Elle regarda attentivement le nom et le numéro des joueurs qui la talonnaient : en seconde position, il y avait un(e) certain(e) Alex, dont le numéro de joueur était 17. Puis venait Johanna avec le numéro 23, et la quatrième place était occupée par Harry, numéro 89. Celui-ci avait fait une chute brutale dans les points ces derniers temps. Le cinquième joueur, Bonan, était loin derrière.


        Julia relut alors le message de Franck Goodo. D’après lui, Daesh était relié au numéro 89, ce qui prenait tout son sens : à la suite de l’attentat sur la Maison-Blanche, l’organisation terroriste avait été quasiment éradiquée par une riposte militaire sans précédent. Même s’il s’était éloigné du peloton de tête, il conservait encore une grosse quantité de points, ce qui signifiait qu’il devait avoir d’autres ressources ailleurs.


        Cela voulait aussi dire qu’elle avait raison depuis le début : le terroriste du Potomac portant un numéro 17 dans le cerveau, cela signifiait que l’attentat à la Maison-Blanche n’avait pas été commandité par le joueur jouant Daesh, mais par Alex17 ! Celui-ci était deuxième au classement, il devait donc avoir des ressources très conséquentes. Mais où ? Peut-être contrôlait-il la Russie ? Ou la Chine ? Ou peut-être un peu des deux ? À ce stade, impossible de le savoir, et c’était un vrai problème. Ce qui était sûr, c’est qu’il n’allait pas s’arrêter là pour prendre la tête du classement.


        Julia se surprit à considérer différemment les terrans, et en particulier les siens. Certes, elle s’était attachée à ceux qu’elle contrôlait, tout comme elle s’était prise d’affection pour ses personnages de World of Warcraft, pour Lara Croft®, pour Ori ou pour Link. Ce lien particulier qui se créait entre un joueur et les personnes fictives qu’il incarnait était classique. Pourtant, dans ce cas, elle commençait à éprouver quelque chose de différent. En leur demandant d’arrêter l’enquête sur les nombres, elle avait eu l’impression de les trahir.


        Certes, ils n’existaient pas vraiment, et elle se sentait un peu ridicule de penser cela. Et, si elle l’avait fait, c’était pour éviter que cela ne la mette dans une situation que Blizzard aurait pu sanctionner, notamment en supprimant ses terrans. Elle avait cependant un goût amer dans la bouche. Maintenant que c’était fait, il fallait oublier toute cette histoire : elle avait ordonné à Franck Goodo d’arrêter d’enquêter en ce sens et, en tant que personnage contrôlé, il n’avait pas d’autre choix que d’obéir, tout danger était donc écarté. Elle se leva et décida d’aller faire un tour dans Paris.


      


    


  

  

    


    

      1. WoW® est une marque déposée. Pour un meilleur confort de lecture, l’éditeur prend le parti de ne pas répéter le sigle à chaque occurrence.
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            New York, juin 2021 BT
          


        Tandis que Franck les conduisait, elle et Ben, à travers un couloir de l’agence, Mary réfléchissait à toute vitesse. Franck avait complètement perdu l’esprit, et Dieu seul savait ce dont il était capable à présent.


        Jamais l’ancien Franck n’aurait braqué une arme sur une personne de l’agence, et encore moins sur elle. Il fallait qu’elle agisse, mais comment ? Ils s’arrêtèrent devant l’une des cellules de détention, située tout au fond de l’agence. Franck se tourna vers Ben et lui indiqua la pièce :


        — Tu peux entrer dedans, s’il te plaît ?


        Ben le regarda d’un air incrédule.


        — Tu es sérieux, Franck ?


        — Ne discute pas, s’il te plaît, ne rends pas les choses plus compliquées encore. Je viendrai te chercher dans quelques heures. Mais je ne peux pas risquer de te voir compromettre la suite.


        — Si tu le dis.


        Ben entra dans la cellule avec un air résigné. Il adressa un dernier regard à Mary avant que Franck ne verrouille la porte derrière lui.


         


        Franck conduisit ensuite Mary dans la salle où se trouvait son scanner prototype. Elle programma la séquence pour un scan complet.


        — Voilà, il ne reste plus qu’à t’installer, et je mettrai le processus en marche. Tu es vraiment sûr de vouloir faire ça ?


        — Je ne suis plus sûr de rien, Mary. J’ai l’impression que toute ma vie, tout l’univers s’écroulent autour de moi. Un véritable cauchemar éveillé.


        — Il n’est pas trop tard pour arrêter cette folie. Je peux t’aider, on peut trouver quelqu’un à qui parler, dit-elle d’une voix douce.


        — Tu crois que je suis fou, c’est ça ? Tu as pourtant vu comme moi les nombres. Ça ne te fait rien ?


        — Mais bien sûr que je suis moi aussi ébranlée, qu’est-ce que tu crois ? Mais je ne menace pas mes collègues et amis avec une arme pour autant !


        — Je n’ai rien contre toi, Mary, tu le sais. On a traversé suffisamment d’orages ensemble. Mais je ne sais plus quoi penser ni en qui avoir confiance. Tout ce que je tenais pour acquis ne me semble plus certain aujourd’hui. Tiens, voilà des menottes. Attache-toi au bureau, s’il te plaît.


         


        Mary sentit qu’il était inutile de discuter et elle s’exécuta, la mort dans l’âme. Avant de prendre place dans le scanner, Franck vérifia qu’elle était bien attachée, évitant de croiser son regard. Une fois installé, il lui demanda de lancer la séquence. Elle appuya sur le bouton et l’appareil commença son travail, dans un bourdonnement puissant.


        Pendant une longue heure, Mary cria, attendit en vain que quelqu’un passe et la voie. Mais personne ne vint, et elle resta là, prostrée, jusqu’à ce que tout soit terminé. Tandis que l’appareil analysait le cerveau de Franck, elle se souvint d’un événement qui avait soudé leur amitié de manière irrémédiable, du moins le pensait-elle à l’époque. Cela remontait à une dizaine d’années. On avait diagnostiqué à la mère de Mary une maladie dégénérative appelée démence à corps de Lewy. De la même famille qu’Alzheimer ou Parkinson, elle avait des symptômes un peu différents : la disparition de la mémoire était plus tardive, mais précédée d’une longue période d’hallucinations auditives et visuelles, au service d’une paranoïa aiguë. Dans les dernières années, sa mère ne la reconnaissait plus, et les visites se résumaient à des conversations toujours identiques sur des sujets anodins. Il arrivait cependant que la chance leur sourie et qu’elles puissent vivre ensemble quelques minutes de grâce, à partager des bribes de souvenirs heureux. Ces moments étaient une vraie bénédiction, mais leur disparition soudaine était vécue avec d’autant plus de cruauté et de brutalité par Mary. Un jour, sans crier gare, sa mère s’éteignit.


        Mary était à l’agence lorsque l’hôpital l’avait appelée. Le premier sentiment qui l’avait traversée avait été du soulagement, immédiatement suivi par de la culpabilité. Puis la tristesse, profonde, avait fait surface. Mary avait alors senti le besoin urgent de parler, mais elle n’avait pas d’autre famille, et pas d’amis à qui parler à part Franck. Celui-ci était alors en Amérique du Sud, sur les traces d’un cartel de la drogue qui inondait les États-Unis d’une nouvelle molécule faisant des ravages chez les jeunes. N’ayant pas grand espoir de le joindre, elle lui avait envoyé un sms pour lui annoncer la mort de sa mère, comme si le fait de l’écrire à quelqu’un la déchargeait un peu de son fardeau. Il avait rappelé immédiatement. Elle avait la gorge nouée et n’avait presque pas pu lui parler. Il avait alors décidé d’interrompre sa mission et était revenu dès qu’il l’avait pu, malgré les protestations de Mary. Il l’avait retrouvée chez elle et l’avait immédiatement prise dans ses bras.


        Une barrière avait alors cédé en elle, et elle s’était mise à pleurer à chaudes larmes, sans pouvoir s’arrêter. Il l’avait embrassée dans les cheveux affectueusement, comme un grand frère, et elle avait fini par relever la tête vers lui. Leurs lèvres s’étaient effleurées, mais Franck s’était tout de suite repris, comme s’il avait eu honte de profiter d’un instant pareil. Il l’avait longuement consolée, et elle avait fini par s’endormir dans ses bras, épuisée. Lorsqu’elle s’était réveillée, elle était en sous-vêtements dans son lit et elle l’entendait dans la pièce d’à côté. Il était entré dans la chambre avec un verre d’eau.


        — Ça va mieux ?


        — Je ne sais pas trop, j’ai dormi longtemps ?


        — Tu as dormi presque huit heures, tu devais en avoir besoin. Habille-toi, je t’emmène quelque part.


        Ils avaient pris sa voiture et étaient allés à Long Beach, où ils avaient longuement marché sur la plage. Elle lui avait parlé de sa mère, des bons moments passés ensemble, de son enfance heureuse, de la maladie. Franck l’avait écoutée avec attention, demandant des détails et lui prodiguant des paroles de réconfort. Il avait ensuite été là pour s’occuper de l’enterrement, et l’avait accompagnée lors de cette dernière épreuve. Ces moments avaient créé entre eux un lien d’une force incroyable. Jamais Mary n’aurait pensé que Franck puisse un jour la menacer d’une arme et l’attacher comme une vulgaire prisonnière. Le signal de la fin de la procédure la tira de ses réflexions. Franck se releva.


        — Comment te sens-tu ? demanda Mary.


        — Ça va, je crois. Tout s’est bien passé ?


        — Oui, si tu exceptes le fait que je suis menottée à mon propre bureau.


        — Je suis désolé, Mary, mais je dois être sûr que tu ne m’empêcheras pas d’aller au bout.


        Franck déverrouilla l’ordinateur et envoya les données directement sur les serveurs, pour analyse. Puis il se dirigea vers la sortie en silence.


        — Franck, tu ne vas pas me laisser là ?


        — Je reviens dans quelques heures.


        — Franck, ne fais pas ça !


        Mais il avait déjà fermé la porte. Il se rendit dans le laboratoire de Mary. Il se sentait un peu nauséeux et se servit un café, ce qui n’eut pour conséquence que d’augmenter son envie de vomir. Pendant une attente qui lui sembla interminable, son mal au crâne ne fit qu’empirer jusqu’à se transformer en une véritable migraine. Il prit des cachets qui n’eurent aucun effet. À 5 h 45 du matin, l’analyse se termina enfin. Sur l’écran de droite, comme il le pressentait, apparut un nombre : 42.
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        Irvine, Californie, novembre 2022


        Chez Blizzard, l’heure était au bilan. Et celui-ci était loin d’être aussi bon qu’attendu, songea Noah Ariste alors qu’il vérifiait une dernière fois ses slides avant la présentation interne qui allait avoir lieu dans quelques heures. Il avait débuté comme simple développeur stagiaire quinze ans plus tôt, avait gravi les échelons à une vitesse fulgurante, et c’est à lui qu’on avait confié en 2017 les rênes du projet WoC. C’était le pari le plus ambitieux de l’éditeur depuis World of Warcraft, il n’avait pas droit à l’erreur. À l’époque, il avait été à la fois effrayé et excité par le challenge. Aujourd’hui, il n’était plus qu’effrayé.


        Tout avait pourtant bien commencé : quatre ans durant, sous sa gouverne, six cents développeurs avait travaillé sur ce projet dans le plus grand secret. Tout était savamment compartimenté, afin que chaque « squad » puisse travailler de façon autonome et en sache le moins possible sur l’ensemble du projet. L’annonce de la bêta, prévue initialement en 2022, avait finalement eu lieu un an plus tard, en novembre 2023, lors de la BlizzCon. L’engouement suscité avait été au-delà de leurs espérances, et les serveurs avaient failli crasher lorsque des dizaines de millions de personnes s’étaient inscrites en même temps, juste après la présentation. Le 1er janvier 2024, ils avaient ouvert la bêta, et l’aventure grandeur nature avait commencé.


        Noah relut une énième fois les slides du début de sa présentation. Ils traitaient des premiers bugs rencontrés et corrigés : problèmes de connexion, catastrophes « naturelles » un peu trop violentes qui avaient eu lieu dans certains mondes et qui avaient éliminé plusieurs dizaines de joueurs d’un coup. Car l’une des autres particularités de World of Civilization était qu’une partie de chaque monde se créait et s’animait de façon procédurale, ce qui signifiait que tout n’avait pas été codé. Les environnements avaient été programmés pour obéir à certaines règles, et on laissait ensuite la magie opérer. Les espèces animales, par exemple, n’étaient pas exactement les mêmes d’un monde à l’autre. Autre bug que les développeurs avaient éliminé, celui que les joueurs avaient appelé le « bug du triangle des Bermudes ». Il s’agissait d’une zone, quelque part entre la Floride, les Bermudes et Porto Rico, dans laquelle une erreur de programmation avait pour conséquence la disparition ponctuelle et aléatoire de navires et avions la traversant. Il y avait eu aussi un cas étrange, sur l’instance Tracer, avec la disparition totale d’un Boeing dans l’océan Indien sans que personne sache l’expliquer. Mais tous ces bugs étaient mineurs et ne remettaient pas en cause le jeu. D’autres problèmes en revanche étaient beaucoup plus préoccupants.


        Le premier, déjà identifié, concernait la durée de vie du jeu. Ce qui avait fait la force de WoW, et le succès financier de Blizzard, était le fait que les joueurs restaient fidèles, et ce, pour des années. Or, dans World of Civilization, la grande majorité des joueurs n’étaient plus actifs à la fin de la bêta. La plupart avaient été éradiqués par un autre joueur et ne parvenaient pas à remonter la pente avec une colonie de base. D’autres n’arrivaient tout simplement pas à se développer ; il fallait trouver un moyen de les aider sans déstabiliser l’équilibre du jeu. Cela faisait des mois qu’une équipe dédiée travaillait d’arrache-pied sur le problème, mais aucune solution satisfaisante n’avait encore été trouvée.


        Le second problème était lié au temps : son défilement était trop rapide. En un an de jeu, le vingt et unième siècle avait déjà été atteint. Tout ceci était logique, le ratio temps réel/temps de jeu ayant été fixé dès la conception de la bêta. Mais beaucoup de joueurs se plaignaient de ne pas avoir le temps de gérer correctement leurs terrans durant le premier millénaire. C’était aussi à cela que servaient les bêtas : à écouter les désirs des joueurs et à en tenir éventuellement compte. Dans le jeu final, le défilement serait ainsi ralenti.


        Noah se félicitait que des solutions à certains soucis rencontrés aient pu être trouvées. Mais deux autres problèmes nettement plus préoccupants mettaient en péril le projet dans sa globalité s’ils n’étaient pas résolus.


        L’un d’entre eux n’était pas un bug, bien au contraire, il était même la preuve que le programme remplissait toutes ses promesses.


        Mais un peu trop.


        Il s’agissait de l’intelligence artificielle des terrans. Lorsque le projet avait débuté en 2017, l’intelligence artificielle était en plein développement. Les voitures autonomes roulaient leurs premiers kilomètres, les robots se multipliaient dans nombre d’industries, et certains commençaient à songer qu’ils seraient bientôt l’égal de l’être humain dans plusieurs domaines, pour finir par le dépasser.


        Blizzard avait acquis Deep Spirit, la société leader sur le marché, qui avait été entièrement dédiée au projet World of Civilization. La société avait travaillé sur les terrans, pour les amener à réfléchir comme des êtres vivants. L’un des axes majeurs de travail avait été de les rendre entièrement autonomes et de les conduire à prendre des décisions comme le feraient des êtres humains dans des situations analogues. La tactique suivie avait consisté à leur faire croire qu’ils étaient vraiment vivants. Le cerveau humain étant en relation avec son environnement via des capteurs et des informations électriques, il « suffisait » de simuler tout cela. Le challenge était incroyablement fou, mais ils y étaient parvenus. Dès les premiers tests sur le serveur initial, les terrans réagissaient comme s’ils expérimentaient réellement des situations de la vie. On pouvait leur faire croire qu’ils avaient mal, sommeil, faim, étaient amoureux, marchaient sur une plage ou descendaient une piste de ski, afin qu’ils réfléchissent et agissent en conséquence.


        Blizzard n’avait pas communiqué sur cette incroyable avancée dans le domaine de l’intelligence artificielle, attendant le lancement du jeu. La société avait alors essuyé une vague de critiques acerbes de la part de la communauté scientifique, très sceptique quant à ses résultats. Blizzard avait décidé d’ouvrir certains serveurs de test aux chercheurs et, après plusieurs mois, ceux-ci commençaient à y croire et collaboraient avec l’éditeur de jeux. Seulement voilà, il semblait depuis quelques semaines que cela fonctionnait un peu trop bien. Les terrans étaient si intelligents que certains commençaient à se rendre compte qu’ils n’étaient peut-être pas réels.


        Sur plusieurs instances, les routines de surveillance avaient détecté des auteurs de romans qui imaginaient une humanité vivant dans un monde fictif. Sur Tracer, une série de films intitulés « Matrix » s’était approchée de la réalité. Tant que tout ceci était traité comme de la science-fiction, seules quelques petites alarmes s’étaient déclenchées chez Blizzard. Mais, depuis quelques jours, il était devenu possible que certains terrans aient conscientisé leur non-existence. Il s’agissait encore de cas marginaux, considérés comme des fous par le reste des terrans. Mais que se passerait-il si cette prise de conscience se généralisait ? Faudrait-il supprimer les terrans concernés ?


        Depuis le lancement de la bêta, certains terrans avaient déjà été volontairement supprimés par Blizzard. C’était arrivé au tout début du jeu, lorsque des joueurs, se croyant plus malins que les autres, avaient communiqué avec leurs terrans en leur expliquant ce qu’il en était réellement ou en se faisant passer pour des dieux. Cela constituait une infraction aux conditions générales d’utilisation du jeu, l’éditeur avait donc supprimé les personnages et effacé le compte des joueurs en question. Ce type d’incident ne s’était plus reproduit. Mais, si les terrans venaient à prendre eux-mêmes conscience de la situation, cela deviendrait beaucoup plus compliqué à résoudre. Devait-on baisser le niveau d’intelligence des terrans, au risque de remettre entièrement en cause l’équilibre et l’intérêt du jeu ? La situation était critique, d’autant que le plus sérieux des problèmes n’avait a priori aucune solution. Et il concernait la durée de vie du jeu.


        World of Warcraft existait depuis presque vingt ans, longévité jamais égalée dans l’histoire des jeux vidéo. L’idée de World of Civilization était de prendre sa suite, au moins sur la même durée. La première extension était déjà en cours d’élaboration. Elle s’appelait « Space Civilization » et chaque monde y serait étendu au-delà de son système solaire d’origine. Tous les serveurs seraient reliés dans un univers virtuel gigantesque, avec des milliards de planètes et de systèmes autonomes, tous générés de manière procédurale. Les joueurs pourraient explorer l’univers, tomber sur des planètes habitées par des extraterrestres ou sur d’autres mondes que d’autres joueurs auraient fait évoluer différemment.


        Seulement voilà, cela semblait désormais impossible, et ce en raison du comportement de certains joueurs qui ne prenaient absolument pas soin du monde qui leur était confié. Tous n’agissaient pas ainsi, évidemment, mais il en existait sur chaque serveur, avec des conséquences désastreuses. Sur les dix mille instances créées, plus de neuf mille n’avaient pas dépassé le vingtième siècle sans qu’ait lieu une apocalypse nucléaire. On pouvait certes imaginer de ne pas rendre la technologie nucléaire accessible aux terrans, mais il faudrait peu de temps avant que les joueurs ne trouvent une autre solution pour tout dévaster. L’intolérance, le racisme, la folie guerrière semblaient universellement répandus.


        Sur la moitié des quelque huit cents mondes restants, seule une centaine avaient encore des conditions climatiques permettant aux habitants de survivre. L’environnement avait été si malmené par les actions des terrans en place qu’il s’était modifié et était devenu trop hostile pour permettre une quelconque survie. Dans certains cas, la planète était parcourue par des ouragans titanesques, dans d’autres des hivers terribles la recouvraient ou au contraire des températures trop élevées sévissaient. Ailleurs, la pollution avait fini par éradiquer toutes les espèces créées virtuellement, terrans compris. Au total, sur le million de joueurs qui avaient débuté la bêta, plus de huit cent mille étaient encore en jeu au début du vingtième siècle. Aujourd’hui, ils étaient moins de dix mille. Et, dans les rares univers qui n’étaient pas encore devenus invivables, la dégradation du climat était irrémédiable, condamnant les terrans à court ou à moyen terme. Une solution consistait à les reprogrammer pour les rendre aptes à survivre quelles que soient les conditions environnementales. Ou encore à multiplier par dix la taille de la Terre et diluer ainsi l’action de ses habitants. Mais on serait alors bien loin du concept de départ.


        Les joueurs se déchaînaient dans les forums et sur le site dédié www.worldofcivilization.com, accusant Blizzard de tous les maux. Noah assistait, impuissant, à ce déferlement qu’il estimait injuste : les joueurs étaient les seuls responsables de la situation, l’éditeur n’avait fait que mettre des mondes vierges à leur disposition, et ils les avaient ruinés. Mais cette considération n’était pas entendue. Noah pensa avec amertume que tout ce projet finirait sans doute dans un placard et qu’il serait responsable du plus gros échec de l’histoire de sa société.


        Pour autant, ce n’était pas sa situation personnelle qui l’attristait, ni même celle de son équipe. Au fur et à mesure des mois et des années, il avait embrassé le projet pleinement, s’était attaché à ces univers créés, à ces terrans qui avaient pris une forme de vie sous ses yeux. Certes, ils n’étaient pas réels, mais il les considérait un peu comme ses enfants.


        Aujourd’hui il était triste car, sur les dix mille mondes créés, aucun n’était en situation de survivre bien longtemps. La date de la fin de la bêta était programmée pour l’année 2025 BT, et il aurait aimé éteindre les serveurs en se disant qu’un ou deux mondes avaient réussi à trouver un équilibre. Cela ne serait malheureusement pas le cas.
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            Paris, novembre 2024
          


        Dans la chambre de Julia, tout était calme. Il était 3 h 30 du matin, elle dormait profondément et seul l’ordinateur allumé éclairait la pièce d’une lumière blafarde. L’écran affichait l’interface de World of Civilization, dans laquelle apparut soudain un message en provenance d’un de ses terrans : Franck Goodo.


        — Je sais ce que je suis. Qui êtes-vous ?


      


    


  

  

    

    

      [image: Partie 3]

    


  

  

    

    

      [image: Chapitre 35]

    


    

      

        New York, août 2021 BT


        La chaleur était accablante en ce matin du mois d’août. En sortant de la salle de sports climatisée, Franck sentit une vague brûlante l’envelopper. Il prit le chemin pour retourner chez lui, où la température grimperait encore aujourd’hui au-dessus de trente degrés. Toutes ces années, il n’avait pas ressenti le besoin d’équiper son appartement d’un système de climatisation : il n’y passait que pour dormir et prendre une douche, quand il ne le faisait pas à l’agence ou n’était pas en mission à l’autre bout du monde. Cela n’avait donc jamais été une priorité. Jusqu’aux événements de cet été, qui avaient conduit à son éviction de l’Agence 42.


        Il ne pouvait pas en vouloir à Mary de l’avoir écarté et remplacé. Son comportement avait été inacceptable de son point de vue et de celui de l’agence. En y repensant, Mary avait été plus que clémente. Elle aurait pu le faire emprisonner pendant le reste de ses jours dans le quartier de haute sécurité d’une prison d’État. Après tout, il avait menacé de son arme deux membres de l’agence et les avait attachés, s’était introduit dans un complexe militaire américain pour y voler des informations sur le cerveau d’un président mort. Si on ajoutait à cela toutes les données sensibles auxquelles il avait eu accès, cela faisait de lui un excellent candidat pour un isolement à vie. Mais toutes ces années passées aux côtés de Franck avaient convaincu Mary qu’il ne méritait pas cela. Elle lui avait demandé de quitter les lieux pendant qu’elle tentait d’y voir plus clair. C’était contraire à toutes les procédures et règlements en vigueur, mais l’Agence 42 n’était pas une agence comme les autres. Franck aurait sans doute agi de la même façon envers elle, et elle le savait.


        Il se souvenait de cette nuit de juin comme si c’était hier. Après avoir découvert le nombre 42 dans le scan de son cerveau, il était resté de longues minutes devant l’écran, incapable de réfléchir, totalement hypnotisé. Il était progressivement revenu à la réalité, si tant est qu’il puisse désormais l’appeler ainsi. Le monde, avant cela, lui semblait tangible, concret, et ce malgré toutes les choses étranges qu’il avait pu voir pendant sa carrière au sein de l’agence. Cette fois, c’était totalement différent. Cela remettait en cause le pourquoi et le comment de son existence, ainsi que celle de l’humanité. Qui avait réellement créé l’homme ?


        Sur un coup de tête, il s’était installé devant son ordinateur et s’était connecté sur l’interface de communication avec sa hiérarchie. Il était le seul à y avoir accès. En cas de disparition, quelle qu’en soit la cause, le système transférait cet accès à la personne désignée, Mary. Il suffisait que Franck ne se connecte pas pendant une semaine pour que cette procédure s’enclenche automatiquement. Il resta quelques instants devant l’écran, ne sachant que faire. Ce système pouvait théoriquement permettre d’interroger sa supérieure, Julia. Mais, à bien y repenser, il ne l’avait fait que très rarement : des instructions lui arrivaient régulièrement via cette interface, mais il ne l’avait jamais utilisée pour poser une question directe. Il n’avait jamais rencontré Julia, et peut-être n’existait-elle pas, ou tout du moins pas comme il existait lui-même. Il n’avait en effet aucune preuve tangible de son humanité. Était-elle une sorte de divinité, une extraterrestre, une intelligence artificielle ? Il ne savait pas quelle question lui poser ni quelles seraient les conséquences de cet échange. Il décida qu’au point où il en était il n’avait plus grand-chose à perdre, et tenta un gros coup de bluff. Plutôt que d’y aller mollement, il opta pour une approche directe, dans laquelle il laissait supposer qu’il avait compris beaucoup plus de choses que ce n’était le cas. S’il s’adressait réellement à une divinité omnipotente, elle aurait vite fait de le percer à jour, mais ce faisant elle se démasquerait aussi. Il écrivit son message d’une traite : « Je sais ce que je suis. Qui êtes-vous ? »


        Il envoya le message puis attendit fébrilement la réponse, n’osant pas bouger. Les secondes devinrent des minutes. Au bout d’une demi-heure, il reprit contact avec la réalité. La réponse ne viendrait sans doute pas immédiatement. Il était plus de 6 heures du matin, les premières personnes allaient arriver à l’agence, Mary était attachée dans son bureau et Ben enfermé dans une cellule. Il était temps d’assumer ses actes.


        Il se rendit tout d’abord dans le laboratoire de Mary. Celle-ci était toujours menottée à son bureau. Elle le foudroya du regard et ne prononça pas un mot. Il la détacha en silence et lui tendit son arme, qu’elle prit maladroitement avant de la poser sur le bureau.


        — Alors, tu as ta réponse ? demanda-t-elle avec plus de colère dans la voix qu’elle ne l’aurait voulu.


        — Oui. J’avais raison. J’ai bien un nombre 42 dans la tête.


        Mary resta sans voix. Ces dernières heures, elle avait pourtant eu le temps de se préparer à ce scénario, mais au fond d’elle elle n’y croyait pas.


        — Que vas-tu faire ?


        — J’ai déjà fait quelque chose : j’ai écrit à Julia.


        — Et ?


        — Et rien. J’ai envoyé le message il y a environ une demi-heure, et je n’ai pas reçu de réponse. Cela dit, il est 6 heures du matin, elle dort peut-être, si tant est qu’elle ait besoin de sommeil.


        — Tu lui as dit quoi ?


        — Je lui ai demandé ce qu’elle était.


        Mary et Franck restèrent quelques instants silencieux, perdus dans leurs pensées, élaborant mille théories. C’est Mary qui brisa le silence, avec une petite voix hésitante et des larmes dans les yeux :


        — Franck, tu es conscient que tout ce qui s’est passé cette nuit aura des conséquences ?


        — Oui, je sais. Je me constitue prisonnier, l’Agence 42 est désormais la tienne. Mon comportement mérite des sanctions appropriées.


        — Je crois que cela ne sera pas à moi d’en juger au final. Allons délivrer Ben.


        Ils se rendirent devant la cellule où Franck avait enfermé l’informaticien de l’agence. Quelques heures seulement s’étaient écoulées depuis, mais Franck avait l’impression que cela avait duré plusieurs jours. Lorsque la porte s’ouvrit, Ben était assis sur son lit, la peur se lisant sur son visage. Il fut un peu rassuré en voyant le visage amical mais bouleversé de Mary. C’est elle qui s’adressa à lui :


        — Tu peux sortir sans crainte, Ben. Tout est rentré dans l’ordre. On va aller tous les trois en war room pour parler de tout ça.


        Il existait deux war rooms dans l’agence. Il s’agissait de salles spéciales, situées à un niveau inférieur. Elles étaient conçues pour les situations de crise extrême. Une dizaine de personnes pouvaient s’y enfermer pendant des jours sans avoir besoin d’en ressortir, et sans communiquer avec le reste de l’agence. Elles possédaient donc chacune leur espace de douches, un dortoir, une cuisine toujours fournie en nourriture, ainsi qu’une connexion Internet via une fibre indépendante du reste de l’agence. En outre, elles étaient entourées de murs blindés de cinquante centimètres d’épaisseur. Elles n’avaient été utilisées que très rarement, lors de crises majeures. Tous les trois prirent un escalier qui menait à la salle la plus proche, SW2.


        Mary l’ouvrit et ils refermèrent la lourde porte blindée derrière eux. La salle était éclairée indirectement par des diodes bioluminescentes de la société française Glowee, ne nécessitant aucune énergie et dont la durée de vie dépassait deux ans. Les murs étaient tapissés d’écrans plats, éteints. Ils s’assirent autour de la grande table ovale située au centre. Celle-ci était en fait constituée de plusieurs tables indépendantes qui pouvaient être assemblées selon plusieurs configurations s’il était nécessaire de travailler en petits groupes. Franck prit la parole :


        — Mary, Ben. Tout d’abord, je voulais vous dire que j’étais profondément désolé pour tout ce que j’ai fait cette nuit, et depuis plusieurs mois. Je ne vous demande pas de m’en excuser. Ben, je n’aurais jamais dû te menacer d’une arme ni t’enfermer. Ces quelques heures m’ont permis de réaliser à quel point ma réaction était totalement inacceptable. Comme je le disais à Mary, je vous présente ma démission et me constitue prisonnier.


        — Ce n’est pas si simple, répondit-elle. Je suis OK pour accepter ta démission, car je pense que cette affaire t’a beaucoup affecté et que tu mets en péril l’ensemble de l’agence. En revanche, il y a plusieurs choses en suspens.


        Mary réfléchit à la manière de présenter la chose efficacement, puis poursuivit :


        — Ben, il faut que tu saches que Franck a contacté Julia en lui demandant ce qu’elle était.


        — Comment ça, « ce qu’elle était » ?


        — Il est persuadé qu’elle n’est pas humaine, compléta Mary.


        Ben regarda Franck puis Mary, les yeux écarquillés. Il n’arrivait pas à croire que Franck, qu’il avait toujours considéré comme une personne sensée et raisonnable, ait pu arriver à une telle conclusion. Mary reprit :


        — Autre chose que tu dois savoir : Franck a lui aussi un 42 inscrit dans le cerveau.


        — Tu as vraiment essayé le scanner sur toi ? Tu te sens comment ? demanda Ben.


        — Pour le moment j’ai un sacré mal de crâne, admit Franck, mais je ne pense pas que ce soit lié.


        — On verra ça plus tard, interrompit Mary. Franck, il est clair que je vais devoir te suivre médicalement. Tu as pris un risque inconsidéré en utilisant le scanner sur ton propre cerveau ; je n’ai aucune idée des conséquences. Mais, en attendant, il faut qu’on décide quoi faire de toi. Ben, qu’en penses-tu ?


        — Je n’en sais rien, fit Ben. Il est clair qu’on ne peut pas mettre de côté le fait que Franck nous a séquestrés et menacés. Et puis, cette histoire est complètement dingue !


        Mary reprit :


        — Je suis d’accord. Je propose que Franck ne fasse plus partie de l’agence jusqu’à ce que Julia nous réponde. En fonction de sa réponse, nous lui demanderons ou non la marche à suivre. De toute façon, ça ne devrait être l’affaire que de quelques jours, on aura vite une réponse de Julia.


        Mais la réponse n’était jamais venue. Pour une raison inconnue, Julia n’avait pas donné signe de vie, et la routine s’était installée. Franck se rendait une fois par mois à l’agence, la nuit, lorsque personne n’était présent, afin que Mary puisse conduire ses examens. Pour le moment, il ne semblait pas y avoir de conséquences à son scanner du cerveau. Mais Mary restait prudente et avait interdit tout autre scan d’une personne, malgré l’insistance de Ben pour savoir si lui aussi était concerné.


        Parallèlement aux examens de Franck, elle travaillait à plein temps sur des expérimentations afin de déterminer le degré de dangerosité du dispositif. Mais cela n’avançait pas aussi vite qu’elle le voulait. Tout comme l’enquête sur l’attentat à la Maison-Blanche : en analysant les maigres traces d’intrusion laissées lors de l’attaque sur la Nouvelle-Zélande et dans les systèmes de surveillance des autoroutes autour de New York, Ben avait ainsi identifié une signature électronique commune et, tel un chien qui a flairé une piste, tentait de remonter jusqu’à son auteur. Mais, pour le moment, il n’avait rien trouvé de concret.


        Une partie de l’agence avait été réaffectée à d’autres enquêtes laissées un peu trop longtemps en suspens. Deux fois par semaine, Franck passait une heure avec la psychologue de l’agence, Carole Carnelle. Cette routine lui avait été imposée par Mary, afin qu’il ne reste pas seul avec ses démons. Il avait accepté de bonne grâce, principalement pour rassurer Mary, et il sentait malgré lui que ces séances lui faisaient du bien, en lui permettant d’évacuer tout ce qu’il avait sur le cœur. La psychologue avait été mise dans le secret à propos de l’éviction de Franck, et on l’avait briefée dans les grandes lignes sur l’affaire des nombres. Franck n’arrivait pas à savoir si ce qu’il lui confiait la bouleversait ou non, tant elle savait garder un masque d’impassibilité durant les séances qu’ils partageaient.


        Franck fut sorti de ses souvenirs par la vibration de son téléphone. L’appel provenait de Jane, le prénom qu’il avait attribué à Mary dans son répertoire. Pour des raisons évidentes de sécurité et de confidentialité, chacun de ses contacts était référencé sous un nom d’emprunt.


        — Bonjour, Mary, comment vas-tu ? Ce n’est pas encore le moment d’un examen, tu as découvert quelque chose ?


        — Non, rien de ce côté. Mais il faut que tu viennes à l’agence.


        — Ah, d’accord, cette nuit ?


        — Non, tout de suite !


        Un frisson d’excitation parcourut Franck.


        — En plein jour, mais que se passe-t-il ?


        — C’est Julia. Elle t’a répondu.
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            Paris, novembre 2024
          


        Comme chaque matin, Julia fut tirée de son sommeil par la radio à 7 heures. Après avoir activé trois fois le bouton « snooze », elle se décida enfin à se diriger vers la douche, manquant de peu d’écraser son chat, Plume, qui avait la mauvaise habitude de se frotter à ses jambes dès qu’elle posait le pied par terre. Elle avait plusieurs clients à voir ce jour-là, elle ne passerait donc pas au bureau et serait une grande partie de son temps dans sa voiture. Fort heureusement, elle avait plusieurs podcasts en réserve, ainsi que deux livres qu’elle avait achetés sur Audible et qu’elle pourrait écouter sur le trajet, laissant au véhicule le soin de l’emmener à bon port automatiquement. Cela ne lui ferait pas de mal de ne pas voir ses collègues aujourd’hui : on ne pouvait pas dire que l’ambiance était au beau fixe au bureau. Depuis le rachat de la petite entreprise dans laquelle elle travaillait par un grand groupe, un an plus tôt, les choses avaient plutôt évolué dans le mauvais sens. Julia ne parvenait pas à trouver sa place dans la nouvelle organisation, et cela lui posait un problème légitime. Elle n’était pas menacée, personne ne l’était dans la société en 2024 : le chômage avait été résorbé avant qu’elle entre dans la vie active, en 2017, et ce travail n’était qu’une partie de ses sources de revenus. Comme la plupart des gens, elle cumulait plusieurs activités qui lui rapportaient de l’argent ou non, en plus du salaire universel versé par l’Europe unie. Si la situation perdurait, elle devrait sans doute quitter cette activité et voir ce qu’elle pourrait faire à la place.


        Comme souvent, ses pensées dérivèrent vers le monde qu’elle avait contribué à créer sur son serveur de World Of Civilization. Celui-ci lui semblait tellement plus dur et agressif que le monde réel ; pourtant il avait été entièrement fabriqué par des gens comme elle. Comment expliquer que sur son instance, comme sur bien d’autres, aient eu lieu plusieurs guerres mondiales ? Certes, avec tous ses intérêts aux États-Unis, cela lui profitait largement, et pourtant elle avait un goût amer dans la bouche. Elle ne se sentait pas directement responsable de la situation, mais elle en avait clairement tiré profit. Bien sûr, ce n’était qu’un jeu, fort heureusement. Quand elle constatait le retard technologique, sociétal et environnemental qu’accusait son serveur par rapport à la réalité, elle ne pouvait qu’être heureuse de vivre dans le monde où elle était née. Elle n’avait pas beaucoup parcouru les forums pour savoir ce qui se passait sur les autres serveurs : il y en avait trop, et le sien lui occupait déjà bien l’esprit. Mais il était clair que beaucoup d’événements majeurs s’étaient déroulés de façon complètement différente. Du point de vue chronologique, une des premières surprises qu’elle avait expérimentées avait été la main-mise de l’Europe sur le continent américain. Cela lui avait d’ailleurs coûté cher au début du seizième siècle BT : elle avait investi principalement dans les tribus indiennes, pensant que, comme dans la réalité, celles-ci participeraient à la création des États fédérés d’Amérique, qui couvraient aujourd’hui un territoire allant du pôle Nord au cap Horn. Tout s’était passé bien différemment, et les Indiens d’Amérique du Nord et d’Amérique centrale avaient été décimés par les colons arrivés d’Europe. Cela avait notamment empêché les terrans de son serveur d’accéder au savoir avancé des Mayas, retardant d’autant certaines avancées scientifiques majeures.


        Mais le plus grand écart avec la réalité eut lieu au début du vingtième siècle. D’après ses rares souvenirs d’histoire, l’Europe avait connu dans la réalité une période de flottement, autour de 1910. C’est dans ces années qu’avait été créée l’Europe unie, qui avait rapidement regroupé près de trente pays sous un même gouvernement élu, et qui partageaient les mêmes monnaie, armée, Constitution, lois.


        Plus d’un siècle plus tard, il ne subsistait aucune trace des pays qui autrefois avaient été indépendants. L’Europe unie était une des grandes puissances mondiales, tout comme les États fédérés d’Amérique, le Royaume asiatique et bien entendu l’Afrique souveraine, première puissance dans la plupart des domaines grâce à ses nombreuses ressources naturelles. Une croyance commune, certes souvent vérifiée, voulait que les guerres soient la cause de bonds technologiques importants. Cela avait été le cas par le passé, et cette donnée avait de toute évidence été implémentée dans WoC : la plupart des avancées majeures dans plusieurs domaines avaient été rendues accessibles aux joueurs pendant ou après les grands conflits. Mais ces innovations apportées par les guerres n’avaient pas la profondeur du véritable progrès scientifique, qui a besoin de sérénité pour s’établir, année après année, génération après génération. En regardant l’état d’avancement de ses terrans, Julia ne pouvait que constater que les deux Grandes Guerres les avaient sérieusement ralentis. Au bas mot, ils avaient trente ans de retard sur la réalité, et cette différence de timing avait des conséquences importantes dont une au moins n’était pas rattrapable : le climat.


        Sur Tracer, son serveur, le réchauffement climatique avait atteint un point de non-retour, et elle ne savait pas très bien comment les algorithmes du jeu allaient gérer la suite des événements. Elle se demandait même si la partie irait jusqu’à l’année 2027, date à laquelle la bêta du jeu était censée se terminer.


        Elle fut tirée de ses réflexions par le jingle de la radio, qui signifiait qu’il était 8 heures. Elle était en retard ! Elle bondit hors de sa douche, s’essuya et enfila des sous-vêtements. En passant devant la glace, elle se dit que quelques kilos de plus ne lui feraient pas de mal. Mais elle avait beau manger à sa faim et sans faire aucunement attention, elle ne prenait pas un gramme. Elle n’allait pas se plaindre, d’autant qu’avec sa taille modeste il valait mieux ça que l’inverse. Elle prit un peu de temps pour choisir sa tenue, pendant que son expresso allongé coulait. Elle surfa quelques instants sur son compte Instagram, puis s’accorda cinq minutes devant son ordinateur pour voir ce qui s’était passé dans WoC durant la nuit.


        Et c’est là qu’elle le vit.


        Dans une partie de son interface de jeu qu’elle utilisait rarement se trouvait un message. Elle crut d’abord qu’il provenait d’un autre joueur. C’était rare, mais possible : on pouvait en effet discuter et négocier avec les autres joueurs, mais, ne sachant pas précisément qui contrôlait qui, on avançait à l’aveugle et à grands coups de bluff. Cette fois, le message apparaissait dans un autre onglet, celui dans lequel elle recevait les rapports de ses terrans. Sauf qu’il ne s’agissait pas d’un rapport mais d’une question :


        — Je sais ce que je suis. Qui êtes-vous ?


        Elle ne comprit pas tout de suite la signification de ce message. En lisant rapidement, elle lut « Je sais qui je suis. Qui êtes-vous ? ». Elle se demanda alors ce qui arrivait à Franck Goodo, son terran. Cela faisait des années qu’il la considérait à juste titre comme sa supérieure hiérarchique et il n’avait jamais remis cela en cause, comme tous les terrans dans lesquels elle avait investi. C’était tout l’intérêt. Et, à force de relire la phrase, elle finit par comprendre. Elle faillit lâcher sa tasse de café, qui resta plusieurs secondes à quelques millimètres de sa bouche, comme si le temps s’était suspendu.


        Ce n’était pas possible.


        Ça ne pouvait pas être ça.


        Son terran ne pouvait pas lui dire qu’il avait compris qu’il évoluait dans un programme. C’était un personnage de jeu vidéo, quelques lignes de code dans un immense programme, rien de plus. Il obéissait à des schémas définis par des développeurs. Soudain, un souvenir vague vint lui titiller le cerveau.


        — Paulo, moteur de recherche. Cherche : vidéo BlizzCon 2023, discours World of Civilization, terrans.


        Son ordinateur bascula sur le navigateur et afficha plusieurs vidéos. Elle choisit la première, se cala à la fin du discours du représentant de Blizzard. Celui-ci était en pleine euphorie et parlait de l’intelligence artificielle développée spécialement pour le jeu :


        — On a poussé tellement loin l’intelligence artificielle et le réalisme de nos environnements que chaque terran dans nos mondes sera persuadé que ce qu’il vit est réel, et qu’il l’est lui aussi.


        Une sueur froide lui parcourut le bas du dos. Ce n’était donc pas une simple expression ! Blizzard avait réellement créé des êtres artificiels qui pensaient évoluer dans un monde réel. Et son propre terran venait de comprendre que tout était faux ! Les mains tremblantes, elle finit par poser sa tasse de peur d’en renverser le contenu. Elle se rendit soudainement compte de l’heure. Presque 9 heures ! Il était désormais impensable qu’elle aille travailler aujourd’hui. Elle consulta rapidement son agenda. Elle avait quatre rendez-vous, aucun d’entre eux n’étant réellement urgent.


        — Paulo, saisie d’un message : « Bonjour. Pour des raisons de santé, je ne pourrai être présente à notre rendez-vous. Je vous prie de m’en excuser. Je reviens vers vous rapidement pour fixer une autre date. Merci et bonne journée. » Envoie le message aux contacts des rendez-vous de la journée.


        Elle vérifia que les destinataires étaient les bons et confirma l’envoi du message. Elle rebascula sur son interface de jeu et relut le message plusieurs fois. Après tout, elle pouvait se tromper. Peut-être que son terran avait voulu signifier autre chose. Mais quoi ? Elle retourna la question dans tous les sens, sans trouver une autre explication. Elle repensa au message précédent de Franck, concernant les nombres. Il avait dû continuer son enquête, et c’est ainsi qu’il avait compris ! Il avait donc désobéi à un ordre direct, ce qui n’était a priori pas possible puisqu’il était programmé pour suivre ses instructions sans réfléchir.


        Quelque chose d’incroyable s’était donc passé : Franck Goodo, personnage de jeu vidéo, avait pris son autonomie et en était conscient ! C’était vertigineux. La seule solution pour s’en assurer était de lui poser la question, mais comment faire ? Si elle d’adressait directement à un terran, ne serait-ce qu’en sous-entendant qu’il n’était pas réel ou faisait partie d’un monde créé de toutes pièces, elle serait en violation directe des conditions générales d’utilisation de WoC. Son compte serait alors supprimé, et les terrans effacés. Si on les considérait désormais comme des êtres à part entière, la deuxième conséquence lui semblait atroce. Il fallait donc trouver une solution pour communiquer avec eux sans que Blizzard s’en rende compte. La solution la plus évidente était de crypter son message, de façon à ce que seul Franck puisse le comprendre.


        Les techniques de chiffrement modernes reposant sur le concept des clés publiques et clés privées, c’est la première chose à laquelle elle pensa. Comme ce type de chiffrement était désormais directement intégré dans les navigateurs, les gens les utilisaient sans même le savoir. Dans le cas présent cependant, cela signifiait qu’il fallait tout d’abord qu’elle envoie sa clé publique et que Franck comprenne ce dont il s’agissait. Or comment le lui expliquer sans pour autant alerter Blizzard ? En recherchant sur le réseau mondial, elle s’absorba rapidement dans l’histoire de la cryptologie, qu’elle trouva passionnante. Depuis plus de deux mille ans, les hommes avaient cherché à envoyer des messages chiffrés, principalement pour des raisons militaires. Et ils avaient inventé plusieurs systèmes de plus en plus perfectionnés. La matinée touchait à sa fin lorsqu’elle trouva ce qu’elle cherchait.


        Elle réalisa soudainement qu’elle n’avait pas mangé depuis la veille quand son estomac se mit à gargouiller. Elle quitta son appartement pour se rendre sur le patio tout proche. Depuis une quinzaine d’années, les « blocs » étaient devenus à Paris une nouvelle entité urbaine. Ils regroupaient plusieurs immeubles proches, s’articulaient souvent autour de cours intérieures, pouvaient enjamber des petites rues, étaient autosuffisants en énergie grâce à diverses sources renouvelables, et assuraient une partie des besoins en eau et en nourriture de leurs habitants. Le bloc de Julia regroupait sept immeubles, se déployait au-dessus de trois cours intérieures et d’une petite impasse. Il y avait au total treize espaces communs, dont cinq à l’air libre, les autres étant couverts par de vastes verrières photovoltaïques en escaliers. On pouvait y trouver des potagers urbains collectifs, tandis que des vergers colonisaient les toits. Le bloc de Julia produisait aussi son propre miel grâce aux ruches situées au sommet d’un des immeubles. Certains de ses voisins cultivaient leurs propres légumes et cuisinaient pour les autres. C’était une des multiples formes qu’avait prises l’économie collaborative depuis le début du vingt et unième siècle.


        Julia se rendit à une des échoppes, tenue par sa voisine du dessus. Elle s’installa ensuite sur une des pelouses, entretenues par les habitants du bloc. Tout en mangeant, elle réfléchit au message qu’elle s’apprêtait à envoyer à Franck. La tâche n’était pas simple : il fallait qu’elle soit concise, qu’elle réponde à la question posée tout en lui demandant ce qu’il savait. Et ensuite ? Qu’allait-il se passer ? Comment Franck réagirait-il, et quelles seraient les conséquences plus globales sur leurs mondes respectifs ?


        Elle décida de laisser ces questions de côté pour le moment et retourna devant son ordinateur. Elle écrivit son texte, le fit passer par un service de chiffrement avec le mot-clé qu’elle avait choisi, ouvrit le message envoyé par Franck et cliqua sur « répondre ». Elle vit alors la date dans le jeu : 22 août 2021 BT.


        Deux mois !


        Dans le jeu, deux mois s’étaient écoulés depuis le moment où Franck lui avait écrit. Elle avait complètement oublié cette histoire de différence de temporalité. À cette étape du jeu, une journée dans son monde représentait quatre mois dans celui de Franck.


        Se maudissant pour cet oubli essentiel, elle modifia son texte, le chiffra et le copia dans l’interface de messagerie de World of Civilization. Sa main tremblait lorsqu’elle appuya sur « envoyer ».
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            New York, août 2021 BT
          


        Franck Goodo était en nage lorsqu’il arriva devant les locaux de l’Agence 42. Il avait marché vite, sous un soleil de plomb dans un ciel sans nuages. Julia avait écrit, il avait peut-être une réponse à toutes ses interrogations ! Deux mois qu’il attendait cela, deux mois qu’il ne pensait à rien d’autre qu’aux nombres présents dans le cerveau de certains humains, dont le sien. Une découverte qui était restée confinée au sein de l’Agence 42, et plus précisément dans un groupe de cinq personnes. Carole Carnelle, sa psychologue, et Mike O’Freddy connaissaient l’existence des nombres, mais seuls Mary, Ben et Mike étaient au courant de toute l’affaire. Ensemble, ils avaient décidé de ne rien divulguer tant que Julia ne leur aurait pas répondu. Ils avaient convenu d’en reparler si elle ne revenait pas vers eux au bout de trois mois. Et le message tant attendu était enfin arrivé ! Mary n’avait évidemment pas dévoilé son contenu par téléphone, mais elle ne lui aurait pas demandé de venir si le message n’avait eu aucun intérêt.


        Franck considéra le bâtiment de briques rouges. Comme à son habitude, son œil exercé chercha du regard les caméras dissimulées dans les murs afin de vérifier qu’elles étaient toujours invisibles, ce qui était le cas. Il attendit patiemment que le système de reconnaissance faciale l’identifie et que le gardien commande l’ouverture de la porte. Au bout de quelques secondes, il entendit le déclenchement de la serrure électronique et entra. C’était Julian Busqets qui était à l’entrée ce matin. Franck ne l’avait pas vu depuis deux mois, et ce visage familier et sympathique lui fit du bien.


        — Salut, Julian.


        — Ah, Franck, comment vas-tu ? Ça faisait un bail, dis donc ! Tout va bien ?


        — Oui, oui, ça va. J’étais en mission à l’étranger ces deux derniers mois. Tout va bien ici ?


        — Bah oui, c’est assez calme en fait. On a enfin changé l’antenne Échelon, la nouvelle fonctionne parfaitement. Quant au reste, pas grand-chose de nouveau. Ah si ! J’ai repéré un nouveau système de détection d’explosifs qu’on pourrait mettre en place autour du bâtiment et qui serait invisible depuis la rue. Je me dis que ça serait pas mal, tu en penses quoi ?


        — Oui, bonne idée. Tu peux me faire un résumé du fonctionnement des prix et de la mise en place ?


        — Yes, c’est comme si c’était fait, je t’envoie ça dans la journée.


        — Merci. Et mets Mary en copie, je vais lui en parler.


         


        Lorsqu’il pénétra dans le grand open space, de gros cumulonimbus se promenaient paresseusement sur le plafond, dans un ciel artificiel diffusé par le système de projection mapping. Il traversa le coin détente rempli de plantes artificielles et se dirigea vers le laboratoire de Mary. Sur le chemin, il croisa une dizaine d’employés qu’il salua par leur prénom. Il les avait presque tous embauchés ; ils représentaient ce qui lui tenait lieu de famille, depuis qu’il avait perdu la sienne quarante ans plus tôt. Il aurait donné sa vie pour chacun d’entre eux, et il savait que la réciproque était tout aussi vraie. Quand il ouvrit la porte, Ben était en pleine discussion avec Mary. Celle-ci tourna la tête vers Franck et un grand sourire éclaira son visage.


        — Tu as fait vite !


        — Depuis le temps qu’on attend cette réponse, je n’allais pas flâner en route. Ça me fait plaisir de revoir les autres.


        Cette dernière remarque provoqua un petit moment de gêne. Chacun pensa aux événements qui avaient conduit Franck, deux mois plus tôt, à s’exiler de l’Agence 42. Mary rompit le silence avant qu’il ne s’éternise :


        — Voici ce que Julia nous a envoyé.


        Elle se retourna vers son ordinateur, appuya sur une touche, ce qui eut pour effet de faire apparaître une suite de caractères sans aucun sens sur un des écrans géants de la salle :


        

          VYDAAZICGQDWPUAMMYGGYUNMTX


          QAURRZQMRXREUCVGPASNVGGWUF


          PASNMDFSEIEZEVSEGEDYAMNLIKX


          CDMPBRX


        


        — Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Franck à Ben.


        — Aucune idée. Très clairement, c’est un message codé. Je n’ai pas encore essayé de le déchiffrer, j’attendais ton arrivée. C’est bizarre, non ?


        — Tu veux dire, bizarre que Julia nous parle en code ? Oui, c’est la première fois. Notre système de communication est réputé inviolable, jusqu’à présent on a toujours communiqué en clair entre nous.


        Ben réfléchit quelques secondes avant de reprendre :


        — Je pense qu’on peut donc exclure un système de clé publique et clé privée, car dans ce cas elle aurait dû te l’envoyer au préalable. On doit avoir affaire à un code de substitution, type chiffre de Vigenère.


        — C’est-à-dire ? demanda Mary.


        — C’est un code dans lequel on remplace chaque lettre par une autre. Soit en décalant l’alphabet, soit en utilisant un mot de code. Dans le premier cas, un simple petit algorithme devrait le décoder rapidement. Je vais essayer ça pour commencer.


        Ben ouvrit son ordinateur portable, qu’il conservait en permanence à portée de main, et entra la suite de caractères envoyée par Julia. Puis il lança différents programmes dans le but de casser le code. Au bout de quelques minutes, il se retourna vers Mary et Franck, qui attendaient sans dire un mot.


        — Bon, je m’en doutais, c’est plus compliqué que prévu. J’ai tenté les diverses possibilités avec un décalage simple, ça ne donne rien. J’ai ensuite essayé d’analyser la fréquence de lettres : c’est une méthode dans laquelle on s’appuie sur plusieurs postulats, le plus évident étant que les « e » sont les lettres les plus présentes dans notre langue. Mais le message est trop court, ça n’a rien donné. Cela dit, avec un peu de temps, ça ne devrait pas être un souci. J’ai lancé un programme un peu plus costaud, il n’y a plus qu’à attendre. Mon intuition est qu’elle a dû utiliser une suite de mots pour coder son message. En parallèle, on peut essayer un peu au jugé, cela ne coûte rien. Si elle voulait que tu le décodes, elle a dû utiliser un mot facile à trouver. Une idée ?


        — On peut essayer « Agence 42 » ? proposa Franck.


        Ben entra le mot-clé et lança le programme de décryptage.


        — Hum, ça donne :


        

          VSZNYVIWCDBSPOWZKUGAUHLITRMNSN


          RTMZPTRYQPTCPUOATCGQQSNWSHIQ


          DOECAMCRSYCRBUAGJYGGXWZZNXRR


        


        Et, avec « agencequarantedeux », ce n’est pas plus concluant. Autre chose ?


        — « Julia » ? intervint Mary.


        Ben entra la nouvelle suite de caractères dans l’ordinateur.


        — Pas top :


        

          MESSAQORYQUCEMADSNYGPACETOWPMR


          IFFEROXTMCMMESSEBVYWLLESSESSXS


          VOTREMYTYEUEPENCOZPCUSETRO


        


        Autre chose ?


        — On peut essayer mon nom ? Peut-être qu’elle…


        Mary interrompit Franck et lui agrippa le bras :


        — Les gars, attendez ! Regardez l’écran ! Il y a des suites de lettres qui semblent plus construites que d’autres. Au tout début par exemple, MESSA ou, plus loin VOTRE.


        Les deux hommes regardèrent l’écran avec davantage d’attention, captivés par la suite de caractères et aiguillés par les indications de Mary. Ben se tourna vers Franck :


        — OK, ça veut dire qu’on est sur la bonne piste. Quel est le nom de Julia ?


        — Telco.


        Ben se pencha à nouveau sur l’ordinateur et modifia le mot-clé en « juliatelco ». Le texte sur l’écran géant se modifia instantanément :


        

          MESSAGERECUCEMATINESPACETEMPSDIF


          FERENTSOMMESSURVEILLESSUISDEVO


          TRECOTEQUEPENSEZVOUSETRE


        


        Franck s’approcha de l’écran jusqu’à le toucher et lut à voix haute :


        — Message reçu ce matin. Espace-temps différent. Sommes surveillés. Suis de votre côté. Que pensez-vous être ?


        Tout le monde resta silencieux pendant plus d’une minute, lisant et relisant le texte en boucle. C’est Ben qui finit par rompre le silence :


        — C’est quoi, ce délire ? Message reçu ce matin ? On l’a envoyé il y a deux mois !


        Franck répondit :


        — Ça explique pourquoi elle a mis tant de temps. Pour une raison inconnue, elle n’avait pas encore reçu mon message ! Peut-être qu’elle était ailleurs ou que pour une raison technique il ne lui était pas parvenu. Comme quand tu ne vois pas un vieux mail dans une boîte de réception trop chargée. C’est possible, non ?


        — Oui, sans doute. Étrange mais possible, répondit Mary. Mais elle dirige notre agence et tu ne lui écris pas souvent, c’est assez peu probable qu’elle n’ait pas vu ton message dans sa boîte mail. Ben, qu’est-ce que tu cherches sur ton ordinateur ?


        — Attendez, je vérifie un truc.


        Franck et Mary s’interrogèrent du regard, tandis que Ben s’agitait fiévreusement sur sa chaise. Leur attention se reporta à nouveau sur l’écran géant. Mary enchaîna :


        — « Sommes surveillés ». Ça explique le message codé. Notre système de communication est compromis, ce qui est une très mauvaise nouvelle. Sinon, il n’y a que moi qui trouve ça bizarre que, dans de telles circonstances, elle emploie un système de chiffrement qu’on a mis moins de cinq minutes à craquer ? Si on l’a fait, n’importe quel débutant en cryptographie pourrait le faire aussi, non ?


        — Oui, tu marques un point, répondit Franck. Ça n’a aucun sens. « Suis de votre côté », c’est la seule bonne nouvelle dans tout ça, même si on ne peut que la croire sur parole. Et, vu la façon dont elle s’est comportée ces derniers temps, en m’interdisant de poursuivre l’enquête sur les nombres, on peut douter de sa bonne foi. Quant à la dernière question, c’est qu’elle m’a démasqué.


        — Comment ça ? demanda Mary.


        — J’ai essayé de prêcher le faux pour savoir le vrai : quand j’ai découvert le nombre que je portais dans la tête, en plus de tous les autres, j’ai tenté un coup de bluff. Je lui ai dit que je savais ce que j’étais, et par extension ce qu’on était tous. Mais la vérité, c’est que je n’en ai aucune idée. Et maintenant, elle nous renvoie la balle.


        — Il faut qu’on lui réponde, Franck. Qu’on lui dise clairement ce qu’on sait et ce qu’on ignore. On verra ce qu’elle nous répondra et ensuite…


        — Ça risque de prendre au moins deux mois, les interrompit Ben.


        Mary et Franck se tournèrent vers lui.


        — Pourquoi dis-tu ça ?


        — Parce que j’ai une théorie sur les deux premiers groupes de caractères. Peut-être qu’elle n’a pas reçu le message ce matin mais il y a un mois.


        — Quoi ? Mais pourquoi ? interrogea Mary.


        — Parce qu’elle a mis deux mois à nous répondre. Imagine que le décalage de temps ne vienne pas d’un problème technique mais tout simplement du fait que le message a mis du temps à lui arriver, physiquement. Après tout, et ce n’est pas toi, Franck, qui va me contredire, on ne sait pas du tout ce qu’est Julia ni où elle est. Si elle n’est pas sur la terre, on peut tout à fait penser que le message mette du temps à lui parvenir.


        — Comme lorsque la NASA communique avec les sondes envoyées dans l’espace ? demanda Franck.


        — Exactement ! Prends par exemple la sonde Voyager 1. Elle a été envoyée en 1977 et ne cesse de s’éloigner de la Terre. En quarante ans, elle a franchi plus de vingt milliards de kilomètres. Elle communique avec la Terre via des ondes radio qui se propagent à la vitesse de la lumière, et qui mettent plus de dix-sept heures à nous parvenir. Donc, si on lui envoyait un message et qu’elle nous répondait, cela mettrait le double, soit trente-quatre heures.


        — Donc Julia serait à un mois-lumière de chez nous ? questionna Mary, dubitative.


        — Ce n’est qu’une théorie, mais oui, c’est l’idée. Ça permettrait de comprendre la phrase « espace-temps différent ».


        — Et il y a quoi à un mois-lumière de chez nous ?


        — C’est là le hic : la limite de notre Système solaire se trouve à moins de sept heures-lumière. Et l’étoile la plus proche, Proxima du Centaure, est à plus de quatre années-lumière. Entre les deux, il y a le nuage de Oort. Il n’a jamais été directement observé, mais son existence est plus que probable. Il abriterait des comètes, des planètes naines, bref, toutes sortes de petits corps célestes. Ce qui laisse pas mal de possibilités.


        Tous trois restèrent silencieux quelques instants, puis Mary rompit le silence :


        — Donc, Julia serait une entité qui se balade loin au-delà de notre Système solaire, à un mois-lumière de chez nous, en plein milieu de ce nuage qu’on n’a jamais vu ? Par curiosité, il faudrait combien de temps à Voyager 1 pour atteindre sa position supposée ?


        — Presque deux mille ans, répondit Ben.


        — Ah oui, tout de même.


        Mary reprit la parole :


        — Bon, on doit répondre à Julia. Et on doit lui poser des questions. Ensuite, si on part du principe qu’on va attendre deux mois, je propose que Franck revienne à l’agence et qu’on traite quelques affaires en cours. On a pris un peu de retard en ton absence, mais on a avancé dans la traque de notre mystérieux terroriste. Ben est dessus, mais j’aimerais que vous bossiez ensemble. Est-ce que ça pose un problème à un de vous deux ?


        Franck fut le premier à répondre :


        — Moi non, j’aimerais me sentir à nouveau utile, mais toi, Ben, qu’en penses-tu ? Après ce qui s’est passé ? Tu n’es pas obligé de répondre maintenant, si tu veux, je m’en vais le temps que vous en discutiez avec Mary. Je respecterai votre décision, quelle qu’elle soit.


        Ben se tourna vers Franck et le regarda droit dans les yeux :


        — Je n’ai pas besoin d’y réfléchir. On n’effacera pas ce qui s’est passé, mais tu n’étais pas toi-même. Je t’ai connu avant cette affaire, je sais comment tu es. Tu as réagi certes de manière extrême, mais au moins tu as réagi. Moi j’ai été plus passif, et aujourd’hui je ne sais plus si j’ai envie de savoir si j’ai un putain de nombre dans le crâne. Mais ce que je sais, c’est que je veux connaître le fin mot de cette histoire, et pour cela on a besoin de toi.


        — Merci, Ben.


        Mary étouffa un soupir de soulagement et s’adressa à ses deux collègues et amis :


        — Bon, si tout le monde est d’accord, la première chose à faire est d’envoyer un message à Julia.


        Ils discutèrent une bonne heure avant de se mettre d’accord sur le contenu du texte, puis Franck se connecta à son interface de communication, entra la chaîne de caractères indiquée par Ben et envoya le message. Mary décida ensuite qu’une bonne bière leur ferait du bien et elle les emmena au Dada Club, un pub dont l’enseigne, une licorne rose, éclairait au néon le trottoir craquelé en face de l’agence.
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            Paris, novembre 2024
          


        Julia venait à peine de se plonger dans un mail professionnel, lorsqu’elle reçut une notification de World of Civilization. Un message de Franck Goodo était arrivé.


        Contrairement aux sacro-saintes règles d’hygiène digitale, qu’elle respectait scrupuleusement, et qui voulaient qu’on ne passe pas d’une tâche à une autre tant que la première n’est pas terminée, elle bascula immédiatement sur l’interface de jeu. La réponse était arrivée moins d’une minute après son propre envoi. La différence de gestion du temps entre la réalité et l’intérieur du jeu était un concept difficile à intégrer. En fait, tant qu’il ne s’agissait que de donner des directives et de gérer en mode macro, cela ne posait aucun problème. En revanche, avoir une conversation en direct, avec une personne dont le temps défile beaucoup plus rapidement, était vraiment très étrange. Elle se rappela un cas de figure qui s’en rapprochait : lorsque le cerveau rêve, tout se passe sous forme d’impulsions électriques voyageant à la vitesse de la lumière. Cela va donc très vite. On peut avoir l’impression de faire un songe de plusieurs dizaines de minutes, voire d’heures, alors que cela n’a duré en réalité qu’une poignée de secondes. Et on a la sensation de voir, entendre, goûter, bref utiliser tous nos sens, comme si c’était la réalité. Sauf que tout se déroule à très haute vitesse, car libéré de notre enveloppe charnelle. La comparaison avec les terrans semblait donc à Julia assez juste : ceux-ci vivaient des expériences sensorielles complètes à la vitesse des circuits imprimés des serveurs sur lesquels ils existaient.


        Julia eut subitement le tournis. Sans y prendre garde, elle avait utilisé le mot « existaient ». Car oui, dans leur référentiel ils existaient, au même titre qu’elle dans son monde. Sauf qu’elle avait une enveloppe charnelle. Ou du moins en avait-elle la sensation. Comme eux. Elle revint à la réalité : son terran lui avait écrit, et elle devait lui répondre rapidement : chaque heure qui passait dans son monde équivalait à cinq jours dans le monde de Franck Goodo. Comment avait-il réagi à son message ? Elle avait presque peur de le découvrir. Elle finit par l’ouvrir :


        

          FMOAUOZSQUSJJPNTFUIGHHJJVBWC


          JWSXCZVXGTKZSFUSXKRRQEGIHU


          SVLAGVOTRSCJTLSQGXUIG


        


        Logiquement, le terran avait crypté son envoi lui aussi. Elle lança le déchiffrement avec le mot-clé qu’elle avait utilisé précédemment, ce qui ne donna rien. Suivant sa propre logique, elle essaya avec « franckgoodo » et le message apparut en clair :


        « Avons été créés par vous. Êtes-vous Dieu ou extraterrestre ou autre ? Qu’attendez-vous de nous ? »


        Le premier groupe était une affirmation. Il savait donc qu’il était la création d’autrui, même s’il ne savait sans doute pas quel était cet autrui. Visiblement il estimait que Julia en faisait partie, ce qui était logique, mais faux. Les algorithmes de Blizzard créaient les terrans, les joueurs ne faisaient que les personnaliser.


        Le deuxième bloc était une question, qui montrait de manière claire que Franck Goodo ne savait pas qu’il était un personnage de jeu vidéo. Il pensait être bien réel, mais que des entités supérieures l’avaient mis au monde, en quelque sorte. Elle réalisa subitement qu’elle n’avait plus aucune envie de gagner cette partie. Il ne s’agissait désormais plus d’un jeu. Les terrans n’étaient plus des personnages fictifs mais des êtres bien réels. Julia repensa brusquement aux guerres qu’elle avait menées dans World of Civilization, aux rapports qu’elles avaient reçus, à ces millions de morts. Elle sentit soudain la bile monter. Elle se leva précipitamment de sa chaise et courut aux toilettes. Elle les atteignit juste à temps pour vomir l’intégralité de son déjeuner.


        Elle resta de longues minutes ainsi, penchée au-dessus de la cuvette, son estomac vide continuant à se contracter violemment. Elle se releva finalement, les jambes flageolantes. Après s’être passé la tête sous l’eau, elle se coucha sur son lit. Qu’allait-elle faire ? Dans sa tête, elle imaginait les jours qui défilaient à toute allure dans l’autre monde. Elle pouvait arrêter le jeu et tenter d’oublier tout ça, mais c’était impossible : elle ne pouvait pas abandonner les terrans à leur sort ! Si elle contactait Blizzard pour leur dire que leurs créatures avaient pris vie, ils la prendraient pour une cinglée, la banniraient du jeu et effaceraient sans doute les personnages qu’elle avait marqués. Effacer ! Le terme était horrible. Ce serait le premier génocide numérique de l’histoire, et elle serait la seule à en être consciente. Elle pouvait continuer à jouer, et faire en sorte que leur monde soit le meilleur possible. Sauf que ses adversaires ne jouaient pas pour faire du bien aux terrans, mais pour marquer des points. Et, jusqu’à présent, ils en avaient marqué en perpétrant des attentats, en déclenchant des guerres ou en développant des économies au détriment du climat. Il n’y avait pas de raisons que ça change et, vu comme cela se passait sur la très grande majorité des autres serveurs, les choses allaient rapidement empirer. Les autres mondes ! Il y en avait dix mille au départ, et quasiment tous n’étaient plus viables, à la suite de guerres thermonucléaires ou de dérèglements climatiques majeurs. Les morts devaient se compter en milliards ! Elle sentit son estomac se contracter à nouveau et se rua aux toilettes.


        Les spasmes finirent par se calmer après plusieurs longues minutes. Elle décida d’aller prendre une douche brûlante pour essayer de se calmer et pour reprendre ses esprits. La vapeur l’enveloppa rapidement d’un cocon apaisant, mais le répit fut de courte durée : une irrépressible envie de pleurer monta, qu’elle n’eut ni la force ni la volonté d’endiguer. Elle s’assit sous la douche en sanglotant. Elle resta longtemps ainsi, prostrée, vidée de toute énergie, ses larmes se mêlant à l’eau qui s’écoulait. Elle finit par sortir, groggy. Après avoir pris un cachet d’aspirine, elle se rassit devant son ordinateur. La première chose à faire était de répondre à Franck Goodo. Elle n’était pas Dieu, et pourtant dans une certaine mesure elle pouvait être considérée comme telle par les terrans, ayant pouvoir de vie ou de mort sur eux. Elle devait lui faire comprendre qu’elle appartenait à un autre monde, un autre plan d’existence qui se situait « au-dessus » du sien.


        En revanche, il était exclu qu’elle lui annonce que tout ceci n’était qu’un jeu. Il était peu probable qu’il réalise avec joie que le destin de son monde était entre les mains de joueurs dont la moitié ne devait pas avoir dépassé la puberté. La dernière chose qu’elle voulait créer était une panique générale. Vu les rapports qu’elle recevait du jeu, Franck ne devait pas en avoir parlé à grand monde, et elle espérait que cela resterait ainsi.


        La dernière question posée par le terran était encore plus complexe. Qu’attendait-elle d’eux ? Jusque-là, elle n’attendait d’eux que de marquer de précieux points. Désormais, tout était différent. Elle aurait voulu qu’ils s’aiment tous, arrêtent tous les conflits et vivent en harmonie. Mais servir à Franck Goodo un discours digne de Miss France n’allait pas être très utile. Aujourd’hui, elle voulait surtout qu’ils continuent à faire ce qu’ils faisaient de bien jusqu’à présent, à savoir préserver leurs intérêts communs. Les États-Unis avaient été fortement ébranlés par l’attentat à la Maison-Blanche, il fallait ressortir la tête de l’eau. La bonne nouvelle était que le gouvernement de Donald Trump était mal en point à tous les niveaux, ce qui laissait un boulevard à son prochain poulain, une certaine Michelle Obama, qui faisait partie de « ses » terrans.


        Le jeu se déroulait actuellement en août 2023, et les prochaines élections étaient prévues pour novembre 2024. Dans quatre jours, en temps réel. Si tout se passait bien, Julia serait à nouveau aux commandes de la première puissance du jeu. Mais beaucoup de choses pouvaient arriver d’ici là. Julia réfléchit pendant cinq minutes à la façon de formuler tout cela, encrypta son message et l’envoya à Franck Goodo.


         


        Elle décida ensuite d’aller prendre l’air, elle en avait grandement besoin. Elle enfila un pull en laine, sa doudoune, prit son téléphone portable et sortit de chez elle. Après avoir dévalé les escaliers, elle se retrouva dans la rue. Le ciel était chargé et la température ne devait pas dépasser les dix degrés, mais l’air frais lui fit du bien. Elle remonta la rue Lecourbe où elle habitait et prit la direction du parc André-Citroën, situé à une dizaine de minutes à pied. Elle croisa plusieurs joggeurs qui revenaient sans doute de la coulée verte. Courir dans les rues de Paris était depuis une dizaine d’années très agréable : plus personne n’avait de voiture particulière, et tous les moyens de transport, qu’ils soient personnels ou publics, étaient électriques. Une grande partie des voies étaient au moins partiellement piétonnes, ce qui en faisait des endroits de vie très conviviaux. Tout en marchant, Julia réfléchit à la suite. Il était clair qu’elle devait contacter une partie des joueurs. Mais que pourrait-elle leur dire ?


        Elle ne pouvait pas les aborder en leur révélant de but en blanc que les personnages de leur jeu étaient vivants, ou tout du moins réels, sous une forme différente de la leur. Ils ne la croiraient jamais sur parole, et elle ne pouvait pas leur montrer les messages entre Franck et elle : ils risquaient de la dénoncer à Blizzard, ce qui aurait pour conséquence son bannissement et la suppression de ses terrans. Non, il fallait qu’elle y aille en douceur. Il était inutile de tous les contacter : vu l’énorme écart de points entre les quatre premiers et les autres, il suffirait de les convaincre eux. Si elle parvenait à leur faire comprendre qu’ils devaient agir ensemble pour sauver le monde de leur instance de jeu, ce serait largement suffisant pour que tous les autres joueurs se rallient à leur mouvement. Elle ne savait rien d’eux. Elle pouvait deviner leur sexe à partir de leur pseudo : Harry était a priori un garçon, Johanna une fille, et Alex, qui la talonnait au classement, pouvait être l’un ou l’autre. Quant à deviner leur âge, c’était impossible : ils pouvaient avoir treize ans comme soixante-dix !


        De plus, les serveurs n’étant pas dépendants de la géolocalisation, ils pouvaient être répartis dans le monde entier. Une stratégie se mit progressivement en place dans son esprit : elle allait commencer par les contacter individuellement via un message dans l’interface de jeu. Elle n’avait pas d’autre choix, n’ayant pas leurs coordonnées. Elle leur proposerait un chat, audio ou vidéo, afin de discuter d’un sujet important. Comme elle était en tête du classement, ils accepteraient sans doute l’invitation, par curiosité. Une fois la discussion engagée, elle leur annoncerait qu’elle renonçait à la victoire et préférait que les joueurs œuvrent pour créer un monde le plus parfait possible. Elle s’appuierait sur le fait que presque tous les autres mondes avaient fini par être détruits et que le leur en prenait le chemin. Il était probable que certains voient cela comme un piège, il faudrait donc qu’elle se montre très convaincante. En le formulant ainsi, elle se dit que son entreprise avait tout de même peu de chances d’aboutir : tout était fait dans le jeu pour pousser à la compétition, et elle proposait au contraire une alliance générale. Dans le cas où cela ne fonctionnerait pas, elle n’aurait sans doute pas le choix et devrait révéler la vérité. Mais il faudrait alors le faire en face à face, car il était hors de question de communiquer électroniquement sur un sujet aussi sensible.


        En pensant à toutes les épreuves qui l’attendaient, Julia se sentit déprimée. Mais ce sentiment fut de courte durée : elle avait une mission à accomplir, et celle-ci était essentielle. En fait, elle devait ni plus ni moins que de sauver un monde. Convaincre les joueurs n’était cependant que la première pierre à poser. La suivante serait beaucoup plus ardue : Blizzard avait prévu d’arrêter la bêta en 2027 BT, soit dans une poignée de semaines réelles. Ce jour-là, ils éteindraient tous les serveurs et le monde de Franck disparaîtrait à tout jamais.
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            New York, novembre 2024
          


        Décidément, Harry aimait bien le mot blizzard. Tout d’abord parce que l’éditeur de jeux vidéo qui lui avait apporté le plus de plaisir portait ce nom, et ensuite parce que celui qui soufflait sur New York aujourd’hui lui permettait de rester bien au chaud à la maison. Ses parents lui avaient dit en partant qu’ils vérifieraient ce soir son travail, mais il savait bien qu’ils n’auraient pas le temps en rentrant. Ou plutôt qu’ils ne le prendraient pas.


        Harry commençait à réaliser que ses parents avaient de grands principes quant à son éducation mais qu’ils ne comptaient pas s’y impliquer énormément. En revanche, ils s’étaient débrouillés pour que d’autres le fassent. Il avait pourtant cru qu’il serait tranquille une fois le primaire terminé : il était désormais possible dès l’âge de dix ans de choisir les matières à étudier, et de quelle manière. Il pensait donc choisir une ou deux matières cool qu’il étudierait chez lui, de temps en temps, entre deux sessions de jeux vidéo. Seulement voilà, il avait omis un fait : l’enfant choisissait avec ses parents et, jusqu’à l’âge de seize ans, ils avaient le dernier mot. Comme ils brillaient par leur absence et qu’Harry n’était pas vraiment un bourreau de travail, ils avaient opté pour un système assez classique avec présence obligatoire dans l’école. Certes, les cours étaient beaucoup plus participatifs qu’à l’époque de ses parents, mais il fallait tout de même se lever le matin et se rendre au collège. Il avait bien essayé de résister puis de s’y rendre le moins possible, mais ses parents avaient riposté en le privant de sa connexion Internet. Il n’avait donc pas eu d’autre choix que de rentrer dans le rang. Dans neuf mois il aurait enfin seize ans, les choses allaient changer !


        Quoi qu’il en soit, ce matin, un violent blizzard balayait la ville de New York, tous les apprenants étaient dispensés de se rendre sur place, les cours se déroulaient via des vidéos sur Internet. Il les laissait tourner en fond sur sa tablette tandis qu’il jouait en ligne. Alors que la matinée avançait, et qu’il venait de passer deux heures à améliorer ses statistiques dans Overwatch 3, son regard fut attiré par une notification dans son interface Battle.net. Un joueur venait de lui écrire, et il ne faisait pas partie de ses contacts. En cliquant sur le message, il découvrit que l’expéditeur était une certaine Julia :


        — Bonjour, Harry. Je m’appelle Julia, nous sommes dans la même instance de jeu sur World of Civilization. Tout d’abord je voulais te féliciter pour ton parcours, tu fais partie des très bons joueurs de ce serveur ! Je me disais que, au lieu d’être adversaires, on aurait pu travailler ensemble pour faire en sorte que notre monde ne finisse pas comme tous les autres, à savoir détruit par une immense guerre ou par la dégradation de l’environnement. Moi en tous cas je prendrais ça comme une belle victoire commune. Tu en penses quoi ? Si ça te dit, on peut s’appeler via l’interface. À bientôt. Julia.


        Harry vérifia dans son interface qu’il s’agissait bien de la Julia qui était toujours en tête dans sa partie. C’était elle, et, s’il ne la portait pas dans son cœur, la réciproque devait être vraie : a priori, ils avaient lutté l’un contre l’autre à plusieurs reprises.


        Si Harry avait eu fréquemment le dessus durant les quinze premiers siècles, la suite avait été un peu plus compliquée : sa politique de terre brûlée, qui avait bien fonctionné contre des joueurs peu organisés et peu développés, avait fini par être de moins en moins efficace. Et surtout, contrairement aux autres joueurs, il n’avait rien bâti sur le long terme, n’avait jamais rien investi en recherche et en technologie. Il avait appris à ses dépens qu’on ne pouvait pas créer un terran avec des compétences qui n’avaient pas été acquises au fil du temps. Il était par exemple impossible de créer un artiste de génie sans avoir jamais investi de blizzcoins dans la branche « arts » de la recherche.


        La révolution industrielle l’avait ainsi pris totalement de court, et il avait passé le dix-neuvième siècle à remonter la pente, dépensant sans compter pour rattraper son retard sur les autres joueurs. Quand avait débuté le vingtième siècle, il était encore à la traîne dans un nombre non négligeable de domaines, l’armement et la chimie exceptés. Lorsque avait éclaté la Première Guerre mondiale, il s’était servi de son avancée en industrie chimique pour produire les premières armes « sales », qui ne lui avaient pas pour autant permis de faire gagner le pays dans lequel il était le plus implanté : l’Allemagne.


        Fort heureusement pour lui, il l’avait anticipé et avait investi une grande partie de ses ressources dans un terran créé de toutes pièces à la fin du dix-neuvième siècle et qu’il avait appelé Adolf Hitler. Il avait doté celui-ci des compétences qu’il maîtrisait le mieux : la politique et le génie militaire. Patiemment, il l’avait donc fait grandir au sein de l’Allemagne défaite, jusqu’à prendre le pouvoir et déclencher la Seconde Guerre mondiale, qu’il avait fini par perdre.


        Une fois encore, il s’était retrouvé privé de ressources, sans aucun contrôle d’une nation puissante, mais avec des pions un peu partout. Devant l’énorme avance des trois meilleurs joueurs de la partie, il était évident qu’il ne pourrait plus rivaliser à nouveau avec eux, aussi avait-il décidé de leur compliquer très sérieusement l’existence. Il avait opté pour une tactique de guérilla à travers le monde : trafiquant de drogue international, via Pablo Escobar, afin de miner les États-Unis de l’intérieur, ou opposant politique dans les pays de l’Est pour détruire l’Union soviétique. Faute de blizzcoins qui lui auraient permis de créer des terrans en nombre, il en avait financé certains sans les incarner directement : dictateurs en Amérique du Sud, Asie et Afrique, mafias aux États-Unis et en Russie. Il avait ensuite découvert la technique de l’assassinat, cette fois par le biais de terrans contrôlés. John Fitzgerald Kennedy, Martin Luther King ou encore John Lennon avaient fait partie de ses victimes. La méthode n’était pas toujours parfaitement efficace, mais sa stratégie lui permettait d’amasser des points et en faisait perdre aux autres joueurs.


        De fil en aiguille, il avait formé des cellules dans différents pays où des tensions existaient et inventé une nouvelle forme de guérilla : le terrorisme. La religion, cette fabuleuse invention, lui avait permis de corrompre facilement certains terrans pour qu’ils se sacrifient au nom de causes perdues. En y réfléchissant bien, c’était plutôt logique : du point de vue des terrans, il incarnait bien une sorte de dieu.


        Son plus grand coup avait été d’utiliser des avions civils pour faire tomber des tours à New York, ce qui n’avait jamais été fait auparavant. Il s’était d’ailleurs demandé s’il n’y avait pas un bug, car il n’était pas persuadé que deux avions puissent faire de tels dégâts. Avec les blizzcoins gagnés, il avait lancé un nouveau projet : créer un État terroriste au Moyen-Orient. Cela lui avait plutôt bien réussi, jusqu’à cet attentat surprise à la Maison-Blanche, dont il n’était pas à l’origine. Il ignorait quel autre joueur était derrière tout ça mais, par sa faute, son État islamique était désormais défait. Et Julia était clairement à la tête de la coalition qui en était responsable.


        Il s’aperçut qu’elle était en ligne en ce moment même. Il initia une demande de mise en contact. Qu’est-ce que c’était que cette histoire ? La joueuse en tête du classement voulait qu’on arrête de se battre ? Moins d’une minute plus tard, Julia lui proposa une conversation en vidéo, qu’il accepta. Il fut agréablement surpris en la découvrant : bien que plus âgée que lui, il la trouva franchement très jolie.


        — Bonjour, Harry. Tu as reçu mon message, j’imagine.


        — Oui, je l’ai bien reçu.


        — Et tu en penses quoi ?


        — Je n’ai pas tout compris. Tu veux qu’on s’allie pour aller détruire les autres joueurs ? Mais tu ne sais pas quels pays je joue en ce moment. Tu veux éliminer qui ?


        — Non, non, je ne veux pas une alliance contre quelqu’un d’autre. Je veux qu’on s’allie tous.


        Harry fut pris au dépourvu par cette réponse. Il prit un peu de temps pour répondre. Il ne comprenait pas où cette Julia voulait en venir. Il lui posa la question :


        — Comment ça, tous ? Quel est l’intérêt si on est tous alliés ? Qui gagne ?


        — Tout le monde. Nous, les joueurs, et tous les terrans de notre instance de jeu.


        Non, décidément il ne comprenait pas ce qu’elle voulait dire. Ou alors elle le prenait pour un gros jambon. Harry avait toujours joué aux jeux pour gagner, pas uniquement pour participer. Et il ne voyait pas pourquoi ce serait différent cette fois. Julia voulait sans doute l’embobiner.


        — Tu dis ça parce que tu es première au classement. Si on arrête tous de jouer, tu resteras en tête. Tu crois qu’on va tranquillement te laisser gagner ?


        — Mais je ne veux plus gagner. J’ai juste envie d’éviter que l’univers qu’on a construit ne finisse dans une apocalypse nucléaire ou que le climat ne continue à se dégrader par notre faute et que la planète ne finisse par devenir inhabitable. C’est arrivé sur quasiment tous les autres serveurs, regarde les forums !


        — J’ai bien vu ce qui se passe ailleurs, mais moi je m’amuse bien et je peux encore gagner, il reste pas mal de temps de jeu.


        La réponse ne vint pas immédiatement. Harry nota qu’une ombre passait sur le visage de Julia. Elle ne souriait plus du tout, et sa voix était plus grave lorsqu’elle reprit :


        — C’est plus compliqué que ça. Je ne peux pas te l’expliquer ici, mais il faut que tu me fasses confiance, Harry.


        — Ben, OK, alors file-moi le contrôle de la moitié de tes terrans et on sera alliés.


        Elle eut un petit sourire en coin qu’il trouva très mignon. Décidément, elle lui plaisait beaucoup, même s’il avait le sentiment qu’elle jouait avec lui.


        — Si je fais ça, je ne sais pas ce que tu en feras.


        — Tu me demandes de te faire confiance, et toi tu n’as pas confiance en moi. Ce n’est pas très logique ! s’exclama-t-il, triomphant.


        — Tu as raison. Je ne te demande pas ce que tu joues exactement, mais juste qu’on arrête tous de se faire la guerre et qu’on fasse en sorte que la grande majorité des terrans vivent mieux qu’ils ne le font actuellement.


        Harry prit quelques secondes avant de répondre. Plus la conversation avançait et moins il comprenait où Julia voulait en venir. À l’écouter, il aurait fallu transformer leur partie de WoC en un jeu coopératif dont personne ne sortirait vainqueur. Cela n’avait aucun sens, et surtout pas le moindre intérêt. Il reprit :


        — Je pense que tu joues en partie les États-Unis. Tu as pris cher avec l’attentat à la Maison-Blanche. Ce n’était pas moi d’ailleurs, mais c’était bien joué. Je pense que tu as peur de ne pas rester en tête, et tu essaies de m’enfumer.


        — Mais pas du tout ! Si je pouvais te montrer ce que je sais, je suis sûr que tu changerais d’avis.


        — Montre-moi alors !


        Il la vit hésiter avant de se lancer :


        — Je ne peux pas ici, ni dans un autre chat vidéo. Je pourrais te montrer ce que j’ai découvert, mais uniquement en face à face.


        — Quoi, c’est quoi ce délire ? J’ai pas envie de te rencontrer, même si t’es plutôt canon, mais tu as le double de mon âge, t’es trop vieille pour moi, désolé.


        Le visage de Julia afficha une totale stupéfaction.


        — Mais je ne te drague pas, Harry ! Tu ne comprends pas, ils sont réels ! Les terrans, ils existent !


        Julia se tut instantanément, comme si elle regrettait déjà ses paroles. Harry resta quelque temps silencieux, essayant de comprendre ce qu’il avait entendu. Il lui demanda finalement :


        — Qu’est-ce que tu viens de dire ?


        C’est d’une voix sourde que Julia répondit :


        — J’ai discuté avec l’un d’entre eux.


        — Tu as fait quoi ? Tu sais que c’est interdit ?


        — Mais ce n’est pas moi ! C’est lui qui a voulu me parler.


        — Tu dis n’importe quoi ! Écoute, je ne sais pas si je vais te dénoncer à Blizzard, car tu me pipeautes sans doute. En tous cas, sache qu’on ne m’arnaque pas si facilement. Tu auras bientôt de mes nouvelles, dans le jeu.


        Harry coupa la communication. La conversation l’avait troublé mais Julia n’était pas arrivée à ses fins, quelles que soient ses motivations. Elle allait regretter de l’avoir pris pour un idiot.
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            New York, novembre 2022 BT
          


        Il régnait une ambiance de fête ce soir à l’agence. Les projecteurs d’ambiance diffusaient sur le plafond un ciel étoilé dans lequel explosait régulièrement une fusée de feu d’artifice. Tous les écrans diffusaient les scènes de liesse qui se déroulaient dans les rues des grandes villes des deux côtes. Pour une fois, Franck avait autorisé qu’on ouvre quelques bouteilles, afin de célébrer l’événement comme il se devait. La star de la soirée apparut enfin devant le pupitre de son quartier général, sous les acclamations de ses supporteurs. Sous le regard ému et fier de son mari, Michelle Obama, première femme présidente des États-Unis, prit la parole.


        Franck laissa échapper un soupir de soulagement. Les États-Unis allaient enfin sortir du cauchemar dans lequel ils avaient sombré six ans plus tôt avec l’élection de Donald Trump. Son administration avait fait faire un virage à cent quatre-vingts degrés au pays, que ce soit en matière d’environnement, de droits de l’homme ou de respect de l’autre. La politique étrangère avait légitimé nombre de régimes dictatoriaux et complètement bouleversé l’ordre mondial. Seule l’économie s’était redressée durant les deux premières années du mandat, grâce à un protectionnisme acharné et court-termiste. Mais cette impulsion avait été arrêtée net lors de l’attentat à la Maison-Blanche. Le pays pansait encore ses plaies, et le clan Obama avait été accueilli comme le sauveur lorsque Michelle avait annoncé sa candidature aux élections anticipées de 2022. La victoire avait été écrasante et sans appel. Officiellement, l’Agence 42 n’était pas politisée : elle ne dépendait pas du gouvernement et était financée par des fonds d’origine inconnue. Elle bénéficiait en revanche de ressources de l’État lorsque c’était nécessaire. Cela avait été le cas sous la plupart des gouvernements, quelle que soit l’orientation politique. Mais les choses étaient clairement plus faciles et plus fluides lorsque les démocrates étaient au pouvoir, ce qui laissait supposer que les appuis de l’agence étaient dans ce camp.


        Sous l’ère Trump, tout avait été beaucoup plus compliqué et il avait fallu agir dans l’ombre plus que d’habitude. Tout le personnel en était conscient, et c’est aussi cela que les gens célébraient ce soir. Sauf que, parmi eux, trois personnes savaient qu’ils n’étaient pas dirigés par des humains. Franck parcourut l’open space semi-circulaire, cherchant Mary du regard. Il finit par la trouver, sourire aux lèvres, en train de trinquer avec deux autres collègues, dans le coin détente empli de plantes vertes. Alors qu’il la regardait, un trouble profond l’envahit.


         


        Cela faisait maintenant un an que cela durait, depuis qu’il avait été évincé de l’agence puis réintégré. Pendant ses deux mois d’exil forcé, il avait pris conscience des sentiments qu’il éprouvait pour elle. Ce qu’il avait longtemps interprété comme de l’amitié était bien plus que cela. Il avait pourtant eu de nombreuses occasions dans les années précédentes de franchir une étape dans leur relation : Mary n’avait jamais caché son attirance pour lui. Mais il avait résisté, pour plusieurs mauvaises raisons : il ne voulait pas mélanger le plaisir et le travail ni gâcher leur amitié, et Mary était volage ; il avait peur de franchir le pas et de se retrouver épinglé sur son tableau de chasse déjà bien chargé. En juin 2021, tout avait changé. La découverte des nombres dans son cerveau puis celle de la nature de Julia avaient complètement modifié le regard de Franck sur la vie. Ses grands principes avaient volé en éclats, et c’est au milieu de ce maelström d’émotions qu’il avait réalisé qu’il aimait Mary. Il n’avait cependant jamais osé lui en parler depuis, de crainte qu’elle ne pense que c’était lié à cette affaire. Car, si cela lui avait ouvert les yeux, il savait que ces sentiments dataient de plusieurs années et qu’il avait tout fait inconsciemment pour ne pas les voir.


        Ses pensées se tournèrent vers Julia. Son dernier message remontait à plus d’un an maintenant, mais elle les avait prévenus qu’elle ne les recontacterait pas avant 2023. Il avait lu ce message tant et tant de fois qu’il le connaissait par cœur :


        

          
              Russie ou Chine responsables attentat Maison-Blanche. Surveillez-les. Existe d’autres comme moi. Vais essayer de les rallier pour sauver votre monde. Obama dans notre camp. Reviens en 2023.
            


        


        Mary, Ben et lui avaient mis du temps à digérer tout ce que ce message contenait. Tout d’abord, l’implication de la Russie ou de la Chine dans l’attentat à la Maison-Blanche avait été une première claque, même si c’était la deuxième fois que Julia la mentionnait. Qu’un État autoproclamé comme Daesh attaque les États-Unis, c’était une chose. Mais que ce soit un pays siégeant au Conseil de sécurité de l’ONU était une tout autre affaire. Cela pouvait avoir des conséquences énormes au niveau de l’équilibre mondial. Si cela avait été porté à la connaissance des autres pays, le responsable aurait subi de graves conséquences économiques, voire davantage. Le gouvernement Trump, ou plutôt Pence, le vice-président qui avait pris sa succession, aurait sans doute plongé le pays dans une guerre sans merci afin de restaurer la puissance et l’honneur américains. Si l’Agence 42 avait disposé de preuves, la question se serait alors posée de les divulguer ou non. Mais pour le moment ce n’était pas le cas : à part des nombres que personne n’avait vus ailleurs, ils n’avaient aucun élément.


        Ben suivait la piste du mystérieux agent, sans résultat pour le moment. L’attaque en Nouvelle-Zélande n’avait jamais été revendiquée, et personne en dehors de l’Agence 42 n’avait réussi à identifier son origine. Le pays avait finalement réussi à rétablir l’électricité et Internet sur son territoire, mais les victimes se comptaient désormais par milliers et des pans entiers de l’industrie avaient sombré, entraînant l’économie nationale. Le chômage frisait les trente pour cent, et le gouvernement ne parvenait pas à rétablir la situation malgré une forte mobilisation internationale.


        Ben avait étendu son enquête à l’intégralité du réseau mondial, et il avait compilé plusieurs événements qui, rassemblés, faisaient froid dans le dos : depuis deux ans, les attaques sur Internet se multipliaient. En les prenant séparément, on pouvait s’imaginer qu’elles étaient l’œuvre de groupes de hackers désorganisés, ce qui arrangeait tout le monde en évitant d’alarmer l’opinion publique. Elles avaient eu lieu à différents endroits du globe, étaient de natures assez variées et ciblaient des entités disparates : agences gouvernementales, entreprises privées particuliers.


        Mais, à force de fouiller, Ben avait découvert des traces communes dans plusieurs actions d’ampleur, et tout ceci semblait dessiner un plan plus global. D’après lui, quelqu’un testait les défenses d’Internet, partout dans le monde. Si les attaques prenaient de multiples formes, c’était sans doute pour savoir laquelle ou plus probablement lesquelles seraient les plus efficaces le jour où une offensive générale serait lancée. L’informaticien de l’agence avait découvert des empreintes numériques identiques à celles trouvées dans le réseau des caméras de surveillance des autoroutes un an plus tôt. Nul doute que le mystérieux agent qui avait organisé l’attentat à la Maison-Blanche, failli tuer Franck et provoqué le black-out en Nouvelle-Zélande était derrière toutes ces autres attaques. Et il préparait une action de très grande ampleur, mais laquelle ?


        Il tourna la tête dans la direction de Mary, pour réaliser qu’elle l’observait aussi. Elle avait un drôle d’air, son petit sourire espiègle se transformant en autre chose, son regard se troublant peu à peu. Il se passa presque une minute sans qu’aucun des deux bouge. En fond, Franck entendait Michelle Obama remercier tous les gens qui avaient cru en elle et l’avaient portée à la présidence. Le moment était historique, chargé d’espoir et de bonheur. Sans le quitter des yeux, Mary se leva et se dirigea vers lui, posant son verre au passage sur un bureau. Elle avança jusqu’au fond de la salle, où Franck était seul. Tout le monde était au centre de l’open space, les yeux tournés vers les écrans. Personne ne vit Mary prendre la main de Franck, qui se leva et la suivit.


        Ils prirent silencieusement la direction d’une des deux salles de crise, située un étage plus bas. Franck suivit Mary, les battements de son cœur s’accélérant progressivement. Arrivée devant la war room numéro 2, Mary ouvrit la porte, que Franck referma derrière lui. Il se firent face, à quelques centimètres l’un de l’autre, sans qu’aucun ose bouger. C’est finalement Mary qui prit l’initiative, ses lèvres s’approchèrent de celles de Franck, centimètre par centimètre. Leur baiser fut tout d’abord hésitant, puis la passion les enflamma d’un coup. Tous les sentiments refoulés depuis des années surgirent, les emportant comme des fétus de paille. Franck souleva Mary et la déposa sur la table centrale tout en la couvrant de baisers. Alors qu’il lui ôtait impatiemment ses vêtements, il eut un dernier regard vers les caméras de sécurité, qui étaient bien désactivées…
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            Marrakech, novembre 2024
          


        Une légère secousse réveilla Julia au moment où l’appareil se posait sur la piste. Elle avait somnolé par intermittence pendant les deux heures de vol, et elle aurait préféré ne pas se souvenir des quelques bribes de rêves qui lui restaient en mémoire : des images de cataclysmes planétaires et de gens mourant dans les flammes par milliers. Elle fut un moment désorientée, ne reconnaissant pas l’endroit. Puis cela lui revint : après l’échec de son échange avec Harry, elle avait rapidement compris qu’elle ne pourrait éviter de voir les autres joueurs en chair et en os. Aussi avait-elle joué différemment sa partition avec les deux autres joueurs, Johanna et Alex, lequel se trouvait finalement être un garçon : après quelques minutes de chat, elle avait prétendu être de passage dans leurs villes respectives et avait proposé de les rencontrer. Tous deux avaient accepté, leur curiosité l’emportant sur la méfiance. Le Maroc étant tout près, elle avait décidé de commencer par là.


        Dès la sortie de l’avion, un air chaud et sec l’enveloppa. Elle accueillit avec bonheur ce changement radical avec la climatisation de la cabine. Elle fit une cinquantaine de mètres sur le tarmac et pénétra dans l’aéroport. Passer la douane fut rapide : depuis que la plupart des douaniers avaient été remplacés par des couloirs automatisés, les files d’attente avaient quasiment disparu. Ces dispositifs, d’environ cinq mètres de long, combinaient une fouille visuelle aux rayons X et une reconnaissance faciale permettant d’identifier la personne avec un taux de succès de plus de quatre-vingt-dix-huit pour cent. Elle récupéra sa valise et se dirigea vers la sortie en quête d’un taxi.


        Elles avaient convenu avec Johanna de se retrouver à 16 heures à la terrasse d’un café du centre de la ville, tout près de la fameuse place Jemaa el-Fna. Julia avait deux heures devant elle, elle pourrait en profiter pour flâner. Après avoir déposé sa valise à son hôtel situé à deux pas et s’être rafraîchie, elle se lança à l’aventure dans les ruelles bondées. Partout, les arbres-maisons s’élançaient vers le ciel avec une élégance raffinée. Ils étaient le symbole du continent africain. L’unification des différents pays d’Afrique avait commencé autour de 1930 : une forte tension existait alors entre le Maroc et l’Algérie en raison d’une frontière mal définie et des ressources du Sahara, principalement l’eau. Le gouvernement marocain avait alors proposé d’unir les deux pays pour éviter une guerre, sur le modèle de l’Europe unie. Après des années de tractations, les deux peuples avaient fusionné en un royaume unique. Un gouvernement démocratique avait été mis en place, laissant le roi du Maroc souverain dans sa province sur certains aspects de la vie courante, et notamment la religion. Pendant les trente années qui suivirent, le principe fit tache d’huile : les autres pays d’Afrique rejoignirent un à un la nouvelle puissance économique, dont les ressources naturelles étaient sans comparaison dans le reste du monde. En 1967, l’Afrique souveraine englobait la totalité des pays du continent et traitait d’égal à égal avec l’Europe unie, les États fédérés d’Amérique et le Royaume asiatique. Même si dans chaque province les traditions et la langue perdurèrent, les décennies gommèrent progressivement les différences, et les nouvelles générations se considéraient comme citoyens africains avant tout.


        Une invention révolutionnaire accéléra de manière exponentielle le phénomène : l’Africaloop. Né dans la tête d’un ingénieur d’origine congolaise, le professeur Muskato, il s’agissait d’un moyen de transport révolutionnaire à très haute vitesse. L’idée de base était de faire voyager, via sustentation magnétique et avec propulsion électromagnétique, des capsules dans un tube à basse pression permettant de très grandes vitesses, de l’ordre de huit cents kilomètres à l’heure. L’alimentation électrique était bien entendu d’origine solaire. La première liaison vit le jour entre Casablanca et Marrakech, la deuxième entre Rabat et Alger. Un immense chantier fut ensuite mis en œuvre dans toutes les provinces d’Afrique, et les villes importantes furent reliées dans la décennie suivante. On pouvait désormais traverser le continent du nord au sud, entre Le Caire et Le Cap, en une quinzaine d’heures. Les échanges de population se trouvèrent ainsi immensément facilités et les modes de vie changés. C’est à la même époque que le continent africain, profitant d’une exposition aux rayons du soleil sans commune mesure, atteignit le cent pour cent solaire en matière de production d’électricité, et qu’il se mit à revendre sa surproduction aux autres puissances mondiales.


        Les peuples d’Afrique se mélangèrent ainsi de plus en plus, et purent s’inspirer les uns des autres. Les arbres-maisons naquirent au Gabon, sans qu’on sache vraiment qui fut leur inventeur. L’origine fut sans doute la tradition africaine ancestrale de l’arbre à palabres, sous lequel sont réglés les conflits de village. Désireux de faire corps avec mère nature et afin de se préserver des reptiles et autres nuisibles, certains habitants commencèrent à ériger leurs maisons autour de grands arbres. Au fur et à mesure du temps, divers matériaux s’ajoutèrent au bois : béton, acier, composite. On construisit de plus en plus haut, les maisons devinrent des villas, des immeubles, tout en continuant à respecter les formes des arbres géants tels que le baobab. Il ne s’agissait plus désormais de protection contre les nuisibles, mais de construire des agglomérations respectant l’environnement de manière visuelle et dans son fonctionnement : tout était fait pour optimiser les ressources. Les arbres-maisons étaient bien entendu couverts de végétaux permettant de se protéger du soleil et des intempéries, mais aussi destinés à prodiguer la nourriture à leurs habitants et à offrir un habitat à diverses espèces animales. Les « feuilles » du sommet étaient constituées de centaines de cellules photovoltaïques alimentant l’ensemble en électricité. L’eau de pluie était recueillie le long des « branches » puis filtrée et mise à la disposition des habitants.


        Le concept se répandit comme une traînée de poudre sur le continent, et chaque région l’adapta à son mode de vie, son climat, sa faune et sa flore. En fonction des provinces, on pouvait ainsi voir des oliviers géants, des tamariniers, des dattiers, des palmiers. L’impression 3D à grande échelle permit toutes sortes de fantaisies dans des matériaux de plus en plus variés et de plus en plus respectueux de la nature environnante. À Marrakech, les arbres-maisons imitaient la structure des bélombras, immenses arbres présents un peu partout dans la région et sur les places de la ville.


        Tout en déambulant au milieu de ce décor majestueux, Julia se rendit compte qu’elle ne profitait pas vraiment du moment : le rendez-vous avec Johanna la rendait nerveuse. Pour la deuxième fois elle allait parler de son incroyable découverte, et elle avait peur de la réaction de la jeune fille. Au travers de l’échange de messages, celle-ci lui avait paru avoir la tête sur les épaules et être d’une nature plutôt sympathique. Elle n’avait que dix-sept ans, mais semblait assez mature pour son âge. Sur le papier donc, le terrain semblait propice à une discussion constructive. Mais ce que Julia avait à lui annoncer était tellement fou qu’elle avait toutes les chances de passer pour une folle, et que la conversation se termine comme avec Harry. Elle se dirigea vers le café où elle avait rendez-vous, choisit une table un peu isolée en terrasse pour déguster un thé à la menthe, consciente que ce choix était totalement cliché mais ne pouvant s’en empêcher.


        Une heure plus tard, elle fut tirée de ses pensées par une petite voix timide :


        — Bonjour, vous devez être Julia ?


        Julia se leva pour la saluer. Johanna la dépassait d’une dizaine de centimètres et avait de longs cheveux noirs coiffés en queue-de-cheval, ce qui mettait en valeur son visage fin et ses grands yeux noirs. Elles s’assirent face à face et Johanna commanda un Coca zéro au serveur qui passait. Julia l’imita. Pendant quelques instants, elles échangèrent des banalités sur la ville, le pays, jusqu’à en arriver aux raisons de la présence de Julia à Marrakech. Julia préféra commencer par un mensonge. L’enjeu de la conversation, sauver un monde tout entier, valait bien cela. Elle avait répété des dizaines de fois la conversation dans sa tête, mais n’avait toujours pas trouvé la bonne façon d’aborder le sujet.


        — En fait, j’avais décidé de passer des vacances en Afrique et, quand j’ai su que tu habitais à Marrakech, je me suis dit que j’allais passer te voir.


        — C’est la première fois que je rencontre une personne avec qui je joue en ligne. Bien sûr j’ai des amis avec qui je joue, mais vous êtes la première que je rencontre IRL après vous avoir connue en ligne. Enfin, connue, on s’est juste parlé il y a quelques jours, mais ça fait des mois qu’on joue ensemble. Vous jouez les États-Unis, c’est ça ?


        — Ah, tu es directe ! s’exclama Julia. Oui, je suis entre autres là-bas, même si j’étais un peu moins en contrôle depuis l’élection de Trump, mais je suis de retour. Et tu peux me tutoyer, je ne suis pas si vieille.


        Johanna éclata d’un rire franc et communicatif.


        — Ah d’accord, cool. Toi aussi tu vas droit au but, je ne pensais pas que tu me répondrais aussi franchement. Le concept de WoC, c’est plutôt de ne pas trop révéler qui joue quoi.


        — Oui, je sais, et c’était mon cas jusqu’alors, mais j’ai décidé de changer. Pour tout te dire, j’ai aussi pas mal de contrôles en Europe, dans quelques pays du Moyen-Orient et en deux ou trois autres endroits de la planète.


        — Tu sais, Julia, depuis le début du jeu tu m’impressionnes beaucoup. Ça me fait tout drôle de te rencontrer. Sur le serveur, et pas uniquement, tu es plutôt admirée.


        Julia ne put s’empêcher de rougir. Elle appréciait de plus en plus cette jeune fille, dont la fraîcheur était apaisante.


        — Ah bon ? J’ai eu de la chance à certains moments et un peu moins récemment, mais globalement je ne m’en tire pas trop mal. Toi aussi, d’ailleurs. On était au coude à coude au niveau scores à un moment !


        — Oui, c’est vrai qu’on a beaucoup bataillé. On a bien failli déclencher la troisième guerre mondiale pendant la crise des missiles de Cuba.


        — C’est toi qui joues la Russie !


        — Oui, tu ne t’en doutais pas ?


        — Je n’étais pas sûre, pour être honnête. Ce n’est pas si simple de deviner qui joue quoi, on peut être dans tellement de pays à la fois. Du coup, une question me brûle les lèvres : lors de cette fameuse crise, pourquoi n’es-tu pas allée jusqu’au bout ?


        Johanna éclata à nouveau de rire.


        — Il était tard, j’avais un examen le lendemain, alors j’ai préféré en rester là et aller me coucher.


        Julia ne put cacher sa stupéfaction. Le monde des terrans aurait pu finir dans un holocauste nucléaire si une jeune fille de seize ans avait décidé de veiller un peu plus tard, un soir. À l’évocation du jeu et de la guerre froide, Julia revint d’un seul coup aux raisons de sa venue et son visage s’assombrit. Johanna sembla percevoir immédiatement son changement d’attitude.


        — Ça ne va pas ? Qu’est-ce que j’ai dit ? C’est parce que je joue la Russie ?


        — Non, ce n’est pas ça, j’avais envisagé que tu aies joué l’URSS. Je n’étais pas sûre que tu contrôlais encore la Russie moderne.


        — J’ai gardé le contrôle pendant les deux derniers siècles de jeu. J’ai créé Poutine en investissant pas mal de blizzcoins. Je l’ai rendu un peu fou et je lui ai donné le nom d’un plat typique québécois dont un copain qui vit à Montréal m’avait parlé.


        De nouveau Johanna commença à rire, mais son rire s’éteignit rapidement quand elle vit que Julia restait tendue.


        — Qu’y a-t-il ? Il y a un truc qui cloche ?


        — Écoute, Johanna, je t’ai un peu menti. Je ne suis pas venue là pour des vacances. Je suis venue pour te voir et pour te parler d’un truc incroyable.


        Devant le ton grave de Julia, la jeune fille prit un air inquiet.


        — Un truc incroyable ? C’est-à-dire ?


        — Je suis entrée en contact avec un de mes terrans.


        — Mais on le fait tous : on leur donne des instructions et ils les suivent, c’est le jeu.


        — Non non, pas comme ça. En fait ce terran m’a écrit, à moi.


        — Comment ça, « écrit » ? Il t’a demandé des précisions sur une mission ? Via l’interface de jeu ? C’est rigolo en effet, moi ça ne m’est jamais arrivé. Je ne savais même pas que c’était possible.


        — Ça l’est. Mais il ne m’écrivait pas pour me parler d’une mission. Il m’écrivait à moi, Julia. Dans la vraie vie.


        Julia avait presque murmuré cette dernière phrase.


        — Dans la vraie vie ? Je ne comprends pas. Quel type de rapports avez-vous tous les deux ? Tu échanges directement avec lui ? Moi je ne le fais jamais, j’utilise l’interface des directives générales et les terrans font ce que je leur demande. Ça marche assez bien.


        — Non, ça n’a rien à voir. Le terran m’a interpellée, moi ! Julia !


        Cette fois elle avait presque crié, provoquant chez Johanna un mouvement de recul. Julia s’en aperçut et reprit sur un ton plus calme :


        — Excuse-moi, je ne voulais pas te faire peur. Écoute, le mieux c’est que je te montre.


        Elle ouvrit son MacBook Pro, lança l’interface de World of Civilization et lui montra les messages. Johanna lut le premier à voix haute :


        — Je sais ce que je suis. Qui êtes-vous ?


        Comme Julia lorsqu’elle l’avait lu pour la première fois, elle ne sembla pas comprendre tout de suite. Puis ses yeux déjà immenses s’agrandirent sous l’effet de la surprise.


        — Mais… Tu crois que… Non, ce n’est pas possible, il ne sait pas, il ne peut pas, enfin il n’est pas…


        — Réel ? compléta Julia.


        — Mais oui ! s’exclama Johanna, faisant sursauter les personnes assises à une table voisine.


        Elle reprit, en chuchotant :


        — C’est un jeu. Les personnages n’existent pas en vrai ! C’est comme Mario ou Link, ils sont dans un jeu vidéo, ils ne sont pas réels.


        — Johanna, tu crois en Dieu ?


        — Je suis musulmane, oui.


        — Donc tu crois à la vie après la mort ?


        — Oui, bien sûr. Quel est le rapport ?


        — Quand tu meurs, ton âme, ton esprit, quel que soit le terme, quitte donc son enveloppe charnelle. Cependant, tu existes toujours. Le fait que tu aies une enveloppe charnelle n’est donc pas nécessaire à ce que tu existes.


        Johanna ne répondit pas tout de suite. Julia respecta son silence, la laissant partir dans ses pensées et attendant qu’elle revienne vers elle.


        — Je vois où tu veux en venir, mais ça n’a rien à voir. Nous sommes humains, nous venons à la vie, et une fois que notre corps meurt notre esprit continue d’exister, ailleurs.


        — Je ne dis pas que c’est exactement pareil, je dis juste qu’il est possible d’exister sans avoir de corps. Et que dans une certaine mesure, dans une autre mesure, les terrans existent.


        — Mais je suis d’accord pour dire qu’ils existent. Dans le jeu ! Comme n’importe quel personnage de jeu vidéo ou bien de dessin animé ! s’exclama la jeune fille.


        — Là, c’est différent. Souviens-toi de toute la pub que Blizzard a faite sur l’intelligence artificielle des terrans. Comme quoi personne n’était jamais allé aussi loin, et que « Les terrans auraient l’impression que ce qu’ils vivent est réel ». Je crois qu’ils ont réussi au-delà de leurs espérances et que certains personnages commencent à réaliser qu’ils sont dans une simulation.


        — Comme dans Matrix ?


        — Dans Matrix, les gens existaient et étaient branchés à une simulation, mais oui, c’est le même principe : ils pensaient vivre ce qui n’était qu’un monde numérique dans lequel leur cerveau se promenait.


        Nouveau silence. Le soir commençait à tomber, le serveur vint allumer une petite bougie sur leur table. Johanna se leva et prit son casque de scooter.


        — Désolée, Julia, j’ai dix-sept ans, moi. Tes délires ne m’intéressent pas. Je joue à WoC, qui est un jeu et rien d’autre. Et c’est bien ce qui est cool. On se recroisera dans le jeu, et bon séjour à Marrakech.


        Julia se leva à son tour.


        — Attends ! Prends cette feuille. Il y a l’ensemble des échanges que j’ai eus avec Franck Goodo, le terran en question. Avec ça, j’ai transgressé toutes les règles de Blizzard. Si tu leur envoies, je me ferai exclure du jeu et de leurs serveurs. Et tu pourras gagner la partie.


        Johanna la regarda, interdite.


        — Pourquoi fais-tu ça ?


        — Parce que, comme je te l’ai dit, il y a beaucoup plus important désormais que de gagner cette partie. Et parce que tu es une fille intelligente et sensible, je peux le voir. Lis ça, réfléchis. Je repars demain soir pour Hong Kong, afin d’aller voir un autre joueur et d’essayer de le convaincre lui aussi. Si d’ici là tu veux qu’on en reparle, tu sais comment me joindre.


        — Je ne te rappellerai pas, Julia. Pour info, t’es sympa comme femme, mais un peu flippante.


        Johanna s’éloigna. Julia la suivit du regard jusqu’à ce qu’elle disparaisse dans la foule. Elle se rassit, complètement déprimée. Elle avait beaucoup misé sur la jeune fille, se disant qu’elle serait la plus facile à convaincre et qu’une première victoire pourrait en entraîner d’autres. Elle avait complètement raté son coup, comme avec Harry, et cela ne laissait rien présager de bon pour la suite. Comment allait-elle s’y prendre ? Elle était seule à savoir une chose que personne n’était prêt à entendre. Elle paya l’addition et prit le chemin de son hôtel. De mémoire, il y avait un hammam et elle en avait franchement besoin, cliché ou non.
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            New York, janvier 2023 BT
          


        En pénétrant dans l’antre de Ben « Smax », Franck Goodo se fit la réflexion qu’il n’avait pas vu l’informaticien à l’extérieur de l’agence depuis des mois. Celui-ci semblait même délaisser sa terrasse personnelle, sur le toit de l’immeuble. Certes, l’hiver n’était pas la période la plus propice pour en profiter, mais cela n’avait jamais arrêté Ben pour aller s’y changer les idées, en s’aidant ou non de substances plus ou moins illicites. Le bureau de Ben s’apparentait davantage à un studio : dans un coin, on trouvait son lit, une table de nuit, et une porte donnait sur une petite salle de bains. L’endroit était plutôt propre et rangé. Ce qui impressionnait dès qu’on y entrait était la partie gauche, entièrement occupée par une série de tréteaux où trônaient pas moins d’une dizaine d’écrans d’ordinateur grand format. Franck savait qu’ils étaient tous reliés à des ordinateurs dernière génération : Ben avait une ligne de crédit illimitée pour son matériel.


        En entendant la porte s’ouvrir, il se retourna, et Franck constata que le visage de son ami était encore plus creusé que d’habitude. La traque qu’il menait sur Internet depuis plus d’un an et demi avait récemment viré à l’obsession, au détriment de sa santé et de sa bonne humeur légendaire. Cette fois pourtant, Franck crut déceler une étincelle dans son regard qu’il n’y avait pas vue depuis longtemps.


        — Salut, Ben, ça roule ? Je viens de voir ton message, tu as trouvé quelque chose ?


        — Hello, Franck. Ouais, on peut dire ça, mais ça ne va pas te plaire.


        Franck haussa un sourcil. Ben n’avait pas pour habitude de dramatiser, il était plutôt du genre flegmatique, à ne jamais s’alarmer plus que de raison.


        — Je t’écoute.


        Ben commença le récit de ses dernières semaines, durant lesquelles il n’avait quasiment pas parlé avec Franck.


        — Après des mois à chercher une aiguille dans une botte de foin en suivant la piste de notre mystérieux inconnu, j’ai enfin trouvé quelque chose. Chaque développeur, hacker ou non, a une espèce de signature, ou plutôt d’empreinte digitale. Si tu demandes à cent codeurs de te développer le même programme, tu obtiendras cent façons différentes de faire la même chose. Bien sûr, il est possible de se dissimuler, comme tu pourrais par exemple imiter la signature d’un autre ou même changer ta façon d’écrire. Mais souvent le naturel reprend le dessus, et plus les gars se sentent intouchables, moins ils font attention à ce genre de détails. J’avais réussi il y a dix-huit mois à choper un bout de code de notre ami, qui traînait dans le système de surveillance des autoroutes. J’avais tout laissé en place, effaçant les traces de mon passage, afin qu’il ne se doute pas que je l’avais copié. Deux jours après votre altercation, il avait tout supprimé. Prudent, le bougre, mais pas suffisamment rapide. Je me suis ensuite penché sur l’attaque en Nouvelle-Zélande, sans trouver de point commun. J’ai alors pris les plus grosses cyberattaques de 2018 à 2022, en me disant qu’il avait peut-être participé à l’une d’entre elles. Après des mois d’analyses, j’ai fini par déceler des petites ressemblances, très subtiles, dans le code. Une fois que j’ai pu les isoler, je les ai trouvées presque derrière chacune des actions importantes menées sur la Toile. Ce qui est très étrange, et qui m’a fait perdre pas mal de temps, c’est que les types d’attaques étaient de natures très variées et qu’a priori rien ne semblait les relier entre elles. La seule explication valable de tout cela, c’est que notre « ami » cherche à éprouver toutes les défenses d’Internet pour programmer une attaque massive.


        Franck réfléchit aux conséquences de la théorie de Ben. S’il avait raison, et si on reliait cela aux messages de Julia, cela signifiait que la Russie ou la Chine comptait effectuer une attaque sur le réseau informatique mondial. Cela plongerait l’humanité dans une troisième guerre mondiale, mais celle-ci pourrait être la guerre la plus courte de l’histoire : en cas de succès total, tous les autres pays seraient paralysés et donc dans l’incapacité de prendre la moindre mesure à l’encontre de l’agresseur. Ils seraient de toute façon occupés à tenter de surmonter leurs innombrables problèmes locaux. Ce qui avait eu lieu en Nouvelle-Zélande avait été catastrophique pour le pays, et celui-ci ne s’en remettrait pas avant des années. Mais il avait reçu l’aide d’une douzaine d’autres nations qui avaient dépêché sur place des vivres, du matériel et même des contingents militaires. Si tous les pays étaient touchés en même temps, le chaos serait total et infiniment plus destructeur. La fin de l’humanité telle qu’on la connaissait.


        Ben regardait son ami en silence tandis que celui-ci réfléchissait aux impacts de sa découverte. Il finit par reprendre :


        — J’ai voulu attendre d’être sûr pour t’en parler. Je cherchais des preuves, et j’ai fini par les trouver il y a quelques jours. Pour ce faire, j’ai tenté une nouvelle approche : plutôt que les attaques en elles-mêmes, j’ai étudié ce qui se passait ailleurs sur le Net au moment où elles avaient lieu, quand tout le monde avait les yeux braqués au même endroit. Et j’ai fini par trouver ce que je cherchais : cela a déjà commencé, mais personne ne s’en est rendu compte. Pour le moment, il s’agit surtout d’une invasion, lente et méticuleuse. J’ai trouvé des robots de notre gars sur quasiment tous les serveurs que j’ai examinés superficiellement, pour ne pas me faire repérer.


        — Des robots ? Je croyais qu’on parlait d’Internet.


        — Appelle ça comme tu veux : robots, bots, ce sont des bouts de code avec une fonction bien précise. Il en a mis sur les nœuds d’Internet, les routeurs qui permettent à toutes les informations de circuler sur la Toile : lorsque tu regardes une page Web ou envoies un mail, tu passes par une dizaine de serveurs répartis autour de la planète. Ce sont des espèces d’aiguillages intelligents, si tu préfères. Eh bien, notre gars a réussi à les infecter progressivement, sans que quiconque s’en rende compte.


        — Mais comment une telle chose est-elle possible ? J’imagine que ces serveurs sont sécurisés et qu’ils sont vérifiés régulièrement ? Comment a-t-il pu placer des robots dessus sans déclencher l’alarme ?


        — Tout d’abord, comme je te le disais, il a détourné l’attention de tout le monde avec ses différentes attaques. Ensuite, ses bots sont dormants, totalement inertes, cachés au milieu de millions de lignes de code. Ils sont quasiment indétectables, je ne les ai d’ailleurs pas trouvés directement. C’est sur un cheval de Troie que j’ai repéré la signature de notre ami, en examinant l’historique d’un nœud important de la côte Ouest.


        — Un cheval de Troie, comme dans la légende d’Ulysse ? demanda Franck.


        — Oui, ou comme un camion sur la route : tu peux le voir passer, mais tu ne peux pas savoir ce qu’il y a à l’intérieur, sauf si tu l’arrêtes et que tu ouvres ses portes. En informatique, tu caches un code dans un autre code : mail, photo, programme quelconque. Ainsi, celui qui te voit passer ne sait pas qu’il y a quelque chose de caché. Le « camion » pénètre ensuite le serveur, délivre son contenu et disparaît, ni vu ni connu. Et il y a fort à parier que, si tu interceptes le camion, celui-ci soit prévu pour détruire son contenu avant même que tu ne puisses l’examiner.


        — Donc ces chevaux de Troie ont réussi à déjouer les défenses des routeurs et y ont placé un bout de code. Que fait-il ?


        — Aucune idée, répondit Ben calmement.


        — Quoi ? Mais tu les as vus, au moins ?


        — Non.


        Pendant un temps, Franck resta sans voix, ne sachant pas s’il avait vraiment compris ce que Ben lui disait. Celui-ci l’avait fait venir dans son bureau pour lui annoncer qu’il avait fait une avancée majeure dans son enquête et lui révélait maintenant qu’il ne savait rien du tout. Il avala sa salive, attendant de retrouver une partie de son calme avant de demander :


        — Donc tu n’es pas du tout sûr que les routeurs sont infectés.


        — Si, j’en suis sûr. Je n’ai en effet pas trouvé de traces sur ceux que j’ai discrètement visités. Mais je sais qu’ils sont là. Parce que, à chaque attaque majeure qu’a subie Internet, ces bouts de code ont circulé un peu partout, sous diverses formes.


        — Attends un peu, l’interrompit Franck, tu viens de me dire que, si on voyait passer un tel programme, on ne pouvait pas savoir que c’en était un et qu’il possédait un code caché. Comment sais-tu que c’étaient des chevaux de Troie ?


        — Je le sais parce que ces bots, qui se sont promenés sur Internet, étaient légèrement différents entre le moment où ils entraient dans certains routeurs et après en être sortis.


        — Parce qu’ils avaient délivré leur paquet ?


        — Exactement ! Oh, ils avaient la même taille, le même aspect, histoire de ne pas déclencher d’alarme, mais ils avaient bel et bien changé.


        Franck commençait à sentir une sueur froide lui couler dans le dos. Ses cauchemars étaient en train de devenir bien réels. C’est la voix un peu chevrotante qu’il reprit :


        — Et quelle est l’ampleur de l’infection ? On ne peut pas guérir tous les serveurs en remettant une ancienne version de leur code ?


        — Je dirais que quatre-vingts pour cent des routeurs majeurs d’Internet sont touchés, ce qui est largement suffisant pour paralyser tout le système. Quant au vaccin de masse, je pense que c’est une très mauvaise idée : il y a fort à parier qu’il y a des bots espions partout sur Internet, capables de déclencher l’apocalypse s’ils sentent que le pot aux roses a été découvert. Et il y a sans doute plus grave : s’il a infecté les routeurs, il l’a sans doute aussi fait dans des millions d’ordinateurs de sociétés ou de particuliers, voire dans des objets connectés, des voitures, qui sait ? Le seul qui puisse les désactiver tous en même temps, c’est celui qui les a posés et qui a forcément prévu un code de désactivation. Si c’est fait de manière intelligente et ultra-sécurisé, il doit y avoir quelque part sur la planète un ordinateur central contenant une clé de désactivation unique, et lui seul pourrait tout annuler. Mais tu te doutes bien qu’il est impossible de remonter à lui via le trafic Internet. Il faut qu’on trouve quelqu’un qui sait où il est, et les personnes de ce genre doivent se compter sur les doigts de la main.


        — Notre ami le sait probablement, mais, même si on le débusque, je doute qu’il nous donne cette information. Bon, en tous cas c’est la seule piste qu’on a, il faut qu’on mette la main sur ce gars à tout prix. On sait désormais qu’on a une épée de Damoclès au-dessus de la tête. Beau boulot, Ben, merci.


        — Désolé de ne pas t’annoncer de meilleures nouvelles. Ah, une dernière chose tout de même : Julia avait raison quand elle disait que ça venait de la Russie ou de la Chine. À la suite de son information, j’ai un peu regardé l’activité des deux pays, et très clairement les Chinois sont en train de renforcer leur politique isolationniste sur Internet. Ça ne constitue pas une preuve en soi, mais, si tu raccordes ça à ce que je viens de te raconter, ça prend tout son sens : ils sont en train de se préparer à vivre en circuit fermé, isolés du reste du monde.
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            Hong Kong, novembre 2024
          


        Seul dans sa chambre, Alex Ospy ruminait la façon dont la soirée s’était déroulée. Ce qui était censé être un moment agréable en charmante compagnie avait tourné à l’orage et, au lieu de la terminer avec Sun, il se retrouvait seul et en colère. Il se leva et se mit face à la baie vitrée du salon, regardant la mégalopole pour tenter de se calmer. Cela faisait maintenant quinze ans qu’il habitait à Hong Kong. Des premières années de sa vie passées à Londres, en Europe unie, il n’avait que très peu de souvenirs. Ses parents avaient déménagé au Royaume asiatique alors qu’il n’avait que quatre ans et sa grande sœur, Anne, six. Son père avait trouvé une mission longue à Hong Kong, et toute la famille y avait posé ses valises pour une durée toujours indéterminée. Il avait passé une enfance plutôt agréable, entouré principalement d’autres expatriés.


        La vie à Hong Kong était facile, d’autant que ses parents ne manquaient pas d’argent, sans être réellement fortunés. Jusqu’à ses dix ans, Alex avait fréquenté une école internationale où se mêlaient une trentaine d’origines et de langues différentes. Cela n’avait évidemment posé aucun problème : depuis environ une vingtaine d’années, tout le monde ou presque possédait une oreillette de traduction instantanée. Alex la portait souvent sur lui, ce qui lui permettait de tenir une conversation avec n’importe qui, chacun s’exprimant dans sa langue natale.


        À partir de sa onzième année, il avait intégré le Programme d’éducation mondial. Celui-ci avait été mis en place en 2007 pour les enfants du monde entier de plus de dix ans. Chaque élève, aidé de ses parents, pouvait choisir ses domaines d’apprentissage, ainsi que le rythme qui lui convenait le mieux. La façon d’apprendre différait selon plusieurs critères, et pouvait avoir lieu en ligne, en petits groupes physiques ou dématérialisés, ou à l’école. Le cursus d’un élève n’avait pas comme autrefois un ou deux passages obligés : il s’articulait autour d’un tronc commun regroupant des notions générales et d’une multitude de matières que l’élève choisissait au fil du temps. Lorsqu’il se sentait suffisamment préparé dans un domaine en particulier, il pouvait alors choisir de passer un examen, appelé DMR : diplôme de maîtrise reconnue. L’examen avait lieu en ligne et était validé par d’autres élèves via un système de blockchain. On obtenait alors un niveau dans le domaine en question, allant de un, le moins bon, à cinq. Les élèves ayant obtenu un niveau quatre ou plus étaient appelés des « sachants », et c’étaient eux qui pouvaient, et devaient, évaluer les examens des nouveaux postulants. Il fallait un minimum de vingt-cinq sachants pour valider le niveau d’un postulant, à partir de la moyenne des notes données par chacun. L’anonymat étant respecté dans les deux sens, aucun abus n’était possible. Bien sûr, on pouvait toujours repasser un examen pour améliorer son score. Les DMR validaient donc des acquis, qui permettaient à chaque individu d’afficher son niveau de connaissances et de pratique dans des domaines très diversifiés. Bien que la pratique de langues étrangères ne soit plus nécessaire, il était toujours possible d’apprendre d’autres langages pour son plaisir personnel. Alex avait passé plusieurs DMR : il était niveau 3 en général, le seul vraiment obligatoire, 4 en code général, 3 en mathématiques, 4 en culture asiatique, 1 en cuisine, 5 en botanique, 2 en codesign, 4 en cantonais et 3 en mandarin. L’intérêt d’Alex pour la culture asiatique était venu assez tôt, dès l’âge de douze ans. À cette époque, il habitait avec ses parents à Hong Kong depuis plus de sept ans mais il baignait chaque jour dans une culture très occidentale : l’appartement de ses parents se situait sur Hong Kong Island, où étaient regroupés tous les expatriés et les quartiers d’affaires. La plupart de ses amis étaient donc, comme lui, des étrangers, qui venaient d’un peu tous les coins du monde. Cette diversité lui avait donné une grande ouverture sur autrui, et la soif de nouvelles rencontres.


        Alex était littéralement tombé amoureux de la culture asiatique, et plus particulièrement chinoise. Il la trouvait extrêmement raffinée, d’une diversité folle dans tous les domaines. Au fur et à mesure des années, il avait étendu son périmètre de vie, se rendant de plus en plus souvent sur Kowloon, la partie continentale de la ville. Il avait passé des journées entières à se perdre dans les rues aux milliers d’enseignes lumineuses et dans lesquelles il était difficile de circuler tant il y avait de monde. C’est ce qui l’avait poussé à étudier le cantonais, la langue la plus parlée à Hong Kong.


        Au fil du temps, il avait pris un certain plaisir à comprendre les habitants dans leur langue natale plutôt qu’à travers la voix désincarnée de son oreillette de traduction. Au bout de deux ans, il n’avait même plus besoin de porter ses lunettes de voyage qui affichaient en réalité augmentée toutes les inscriptions présentes dans son champ de vision. À seize ans, il avait commencé à apprendre le mandarin, pourtant peu parlé dans la ville, par pur plaisir. Et c’est à dix-sept ans que son amour pour la Chine avait pris une tout autre envergure. C’est à cet âge qu’il fit la rencontre de Sun-Yi.


        C’était lors d’une belle matinée de printemps, durant laquelle il avait décidé d’explorer le quartier de Kowloon Tong. Cette zone de la ville, située au nord, était bien différente des quartiers populaires du centre. Le prix de l’immobilier y était très élevé, on y trouvait des villas, les plus beaux « love hotels », ainsi que les universités les plus prestigieuses de Hong Kong. C’est dans une de celles-ci qu’il venait d’ailleurs régulièrement pour ses cours de mandarin. Il avait opté pour un cycle mixte, conjuguant apprentissage à domicile et ateliers pratiques en groupe. Il affectionnait particulièrement ces ateliers, organisés en pédagogie inversée par un codesigner, dans lesquels chaque participant apprenait des autres et aux autres. En sortant de l’université, il avait humé les odeurs de fleurs que les arbres du campus distillaient et avait décidé de ne pas rentrer chez lui tout de suite. Il avait flâné au hasard, remontant vers le nord de la ville, jusqu’au parc de Lion Rock qui s’étalait tout autour de la petite montagne du même nom. Il s’était aventuré dans le parc, soulagé de pouvoir se mettre à l’ombre des arbres, se protégeant ainsi du soleil qui avait atteint son zénith. Au bout d’une vingtaine de minutes à se promener dans le parc, il se rendit compte qu’il s’était un peu perdu et il demanda son chemin à une jeune fille qui passait par là. Celle-ci proposa de le raccompagner à la sortie du parc, et ils firent connaissance sur le chemin.


        Cela faisait maintenant deux ans qu’ils se fréquentaient. Leurs différences culturelles, au lieu de représenter un fossé entre eux, les avaient rapprochés comme deux aimants.


        Jusqu’à ce qu’Alex atteigne l’âge de dix-huit ans, les deux adolescents avaient vécu chez leurs parents, et le jeune homme faisait donc régulièrement la traversée entre l’île de Hong Kong et le continent, via un des multiples ferrys qui assuraient la liaison. Lorsqu’il eut dix-huit ans, ses parents ne purent le retenir davantage et il prit une alvéole dans une des multiples ruches de la ville. Il s’agissait de tours dont la particularité était de n’abriter que de petits studios de forme alvéolaire, tous identiques, d’environ quinze mètres carrés, avec tout le confort nécessaire : sanitaires, cuisine équipée, lit escamotable, coin bureau. Ils répondaient à une réalité propre à toutes les grandes villes : le manque d’espace. Le concept était né en Asie et avait rapidement essaimé dans le monde entier. Moyennant un loyer correct, il était possible pour une personne célibataire ou même pour un couple de se loger au cœur des villes. On y trouvait donc des hommes et femmes âgés de quinze à trente ans environ, qui exerçaient de multiples activités dans l’économie de partage, suivaient un ou plusieurs cycles d’études, ou possédaient une maison à la campagne mais travaillaient une partie de la semaine en ville. Certaines alvéoles pouvaient même communiquer entre elles, ce qui permettait à des familles de doubler voire de tripler leur surface habitable.


        C’est dans sa ruche qu’Alex fulminait ce soir. Lorsqu’il avait reçu quelques jours plus tôt le message de Julia42, qui était soi-disant de passage à Hong Kong, il avait trouvé ça plutôt sympa de la rencontrer. Ils étaient opposés dans le jeu, mais cela restait un affrontement ludique. Il avait proposé à Sun de se joindre à eux, tout d’abord pour éviter qu’elle ne prenne mal le fait qu’il dîne avec une fille, jolie de surcroît. Et, depuis quelques mois, Sun jouait avec lui à WoC, et elle aussi avait envie de découvrir celle qui était en tête de leur serveur. Bien sûr, ils avaient convenu de ne pas divulguer le fait qu’ils étaient derrière l’attentat à la Maison-Blanche, et encore moins qu’ils avaient un plan en cours qui devrait leur assurer une victoire totale et définitive. Mais rien ne s’était passé comme il l’avait imaginé.


        Tout d’abord Julia était accompagnée de Johanna, elle aussi joueuse sur le même serveur, splendide métisse du même âge que lui, contrairement à Julia qui devait avoir la trentaine. Il avait trouvé ça bizarre qu’elles soient là toutes les deux, mais la perspective de passer une soirée avec trois jolies filles avait fait disparaître tous ses soupçons. La première partie du dîner avait été très agréable, les conversations tournant autour de la vie personnelle de chacun.


        C’est quand fut abordé le sujet de World of Civilization que les choses se gâtèrent. Alex fut tout d’abord désarçonné par le fait que les deux filles partagent immédiatement leurs investissements respectifs, les pays qu’elles contrôlaient, leurs plans initiaux pour la victoire, le fait qu’elles savaient qu’il était derrière l’attentat du 7 décembre, puis déclarent de but en blanc ne plus vouloir gagner la partie. Cela provoqua un silence gêné, Sun et lui-même ne sachant comment réagir, pensant avoir mal compris. Devant leur hésitation, Julia se lança alors dans une histoire abracadabrante à propos de personnages de jeu vidéo qui auraient pris conscience de leur existence, communiquaient avec elle et étaient donc aussi réels que les personnes autour de la table, mais sous une autre forme. Alex avait tout d’abord rigolé, pensant qu’elle blaguait, puis, devant leur insistance, il avait un peu perdu patience et déclaré vouloir quitter le restaurant. C’est à ce moment que Julia avait sorti son ordinateur portable et lui avait montré les messages. Ceux-ci le troublèrent, il devait bien l’admettre, mais il refusa de tomber dans le panneau. Il devait y avoir une explication rationnelle, ou bien était-ce une ruse pour l’embrouiller et remporter la partie ? Les filles eurent beau arguer que traverser la planète pour remporter une partie n’avait aucun sens, il resta insensible à leurs arguments. Contrairement à Sun, qui fixa les messages pendant plus d’une minute et finit par lui dire, d’une voix chevrotante, qu’il devrait peut-être écouter les filles.


        Cela avait été la goutte d’eau qui avait fait déborder le vase. Il avait pris la main de Sun, s’était levé, avait salué les deux filles et était parti malgré leurs protestations. Dans la rue, Sun avait voulu continuer la conversation. Et si elles disaient vrai ? Si les intelligences artificielles du jeu avaient réellement pris vie, sous une forme immatérielle et digitale ? Est-ce que cela ne remettait pas en cause tout le jeu ? C’était précisément ce qu’Alex ne voulait pas : il avait mis des mois à peaufiner sa victoire finale, il ne comptait pas tout gâcher au dernier moment à cause des divagations ou ruses de deux autres joueuses. La conversation s’était terminée en dispute, et chacun était reparti de son côté.


        Alex s’en voulait. C’était la première fois qu’ils avaient une vraie dispute, et celle-ci avait eu lieu à propos d’un jeu. C’était ridicule et cela ne leur ressemblait pas, surtout pas à Sun. Elle, si calme d’habitude, avait semblé profondément ébranlée par le dîner, suffisamment pour qu’Alex commence à douter. Et si elles avaient toutes les trois raison ? Non, c’était impossible. Il se dirigea vers son ordinateur. Autant en finir une fois pour toutes, avant qu’il ne cède par amour pour Sun. Il se connecta sur WoC et avança la date d’exécution du Plan : demain, si tout se passait comme prévu, ce serait terminé.
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            Aéroport de Hong Kong, novembre 2024
          


        Le nouvel aéroport de Hong Kong a plusieurs particularités : il fonctionne vingt-quatre heures sur vingt-quatre, est situé sur une île artificielle qu’il occupe entièrement et a été élu cinq années d’affilée « meilleur aéroport du monde ». Pourtant, ce matin-là, au moins deux voyageuses n’appréciaient pas l’endroit à sa juste valeur : dans la partie réservée aux départs internationaux, Julia et Johanna buvaient un jus de fruit d’un air morne et sans échanger un mot. La soirée de la veille avait été un véritable fiasco. Julia l’avait pourtant entamée avec beaucoup d’optimisme ; le fait d’être épaulée par Johanna y était pour beaucoup.


        La jeune fille l’avait rappelée au milieu de la nuit, après leur rencontre à Marrakech. Elle n’avait pas fermé l’œil, lisant et relisant sans cesse les échanges entre Julia et Franck Goodo. Même si toute cette histoire paraissait complètement folle, elle avait fini par se convaincre qu’il y avait une chance que les personnages de son jeu soient bel et bien réels, sur un autre plan. Le romantisme propre à cet âge de la vie qu’est l’adolescence avait fini par la décider : il y avait un monde à sauver, et elle pouvait y contribuer. Elle avait déclaré à Julia qu’elle était à ses côtés, et demandé comment elle pouvait l’aider. Elles avaient alors discuté plus d’une heure sur les actions à entreprendre dans le jeu pour stabiliser l’équilibre mondial. Johanna lui avait confirmé ne pas être derrière l’attentat à la Maison-Blanche, ce que Julia savait déjà : le terroriste retrouvé dans le Potomac portait le numéro 17, correspondant au joueur Alex17, qui contrôlait donc la Chine.


        C’est lui désormais qu’il fallait convaincre : sans son appui, il serait difficile, voire impossible, de faire régner la paix sur le monde des terrans. Johanna avait tout de suite déclaré vouloir accompagner Julia à Hong Kong. Cette dernière avait tenté de la raisonner, mais rien n’y avait fait. Et, au fond d’elle, Julia savait que Johanna avait raison : à deux, elles seraient plus fortes pour le convaincre. La jeune fille avait raccroché en disant qu’elle devait en parler avec son père et qu’elle rejoindrait Julia à son hôtel dans la matinée. Johanna avait dérogé à sa sacro-sainte balade matinale à cheval pour aller cueillir son père au réveil. Elle n’était pas rentrée dans les détails ; il n’aurait pas tout compris, et la conversation n’aurait abouti nulle part. Johanna lui avait dit qu’elle avait une chose très importante à faire, une très bonne action qui lui tenait à cœur, et qu’elle devait s’absenter quelques jours pour se rendre à l’étranger. Son père avait tout d’abord protesté vivement : sa fille était tout juste majeure, n’était jamais sortie de l’Afrique souveraine et ne connaissait rien du monde extérieur. Mais il avait finalement dû rendre les armes devant la fougue et la passion de sa fille, qui lui rappelèrent sa femme lorsqu’il l’avait connue : impétueuse et aventurière. C’était entre autres pour cela qu’il était tombé amoureux, et une part de lui était fière de retrouver cela chez sa fille. Mais l’autre avait peur qu’il lui arrive quoi que ce soit. Il insista pour avoir quelques détails et, à la mention de Julia, demanda expressément à rencontrer la jeune femme, déclarant que ce n’était pas négociable. Il fut quelque peu rassuré en lui parlant et lui confia sa progéniture avec quelques trémolos dans la voix, ce qui n’était pas vraiment habituel chez lui.


         


        Quarante-huit heures plus tard, les deux filles étaient face à face au Starbucks de l’aéroport, les yeux dans le vide. Tout ce voyage pour rien : elles n’avaient pas réussi à convaincre Alex de se ranger de leur côté, malgré tous les arguments qu’elles avaient déployés et les preuves qu’elles lui avaient montrées. Son amie Sun avait semblé plus accessible, mais ils avaient tous deux quitté le restaurant avant que celle-ci ne puisse réellement s’exprimer, et c’était bien dommage. Pendant la soirée, alors que le ton montait, Alex avait parlé d’un plan qui lui assurerait la victoire complète et Julia avait compris qu’il y avait un lien avec le réseau Internet du monde des terrans. Mais le jeune homme s’était vite repris et n’en avait pas dit davantage. Elle ne savait donc ni quand ni exactement ce qui était en cause, mais le joueur 17 n’avait pas abattu toutes ses cartes, loin de là. Les haut-parleurs annoncèrent le début de l’embarquement du vol pour Marrakech. Johanna leva des yeux légèrement rougis vers Julia et dit d’un air triste :


        — C’est mon vol, je vais devoir y aller.


        En quelques jours, Julia s’était attachée à la jeune fille. Elle lui enviait sa fraîcheur, son désir de découvrir le monde et de dévorer la vie à pleines dents. La voir ainsi abattue l’affectait plus qu’elle ne l’aurait imaginé.


        — Je suis désolée que ça se soit passé ainsi. Tout ce voyage n’a servi à rien.


        — Ne t’en veux pas, on a fait tout ce qu’on a pu. Et puis ça m’a fait plaisir de visiter un peu Hong Kong, surtout en ta compagnie. Je suis vraiment heureuse de t’avoir rencontrée. J’espère qu’on restera en contact.


        — Bien sûr ! N’oublie pas qu’on a un monde à sauver ! dit Julia en forçant un peu son enthousiasme.


        Elle sentit en le disant que sa phrase sonnait faux. Leur mission n’avait plus beaucoup de chances de succès.


        — Tu vas quand même aux États-Unis ? Tu es sûre que ça vaut le coup, sans Alex17 de notre côté ?


        — Écoute, j’ai tout fait pour avoir ce rendez-vous, je ne vais pas l’annuler. Et puis, Alex ou pas, à nous deux on représente la plus grosse puissance économique, militaire et politique du monde terran. Si ça se trouve, son prétendu plan n’était que du bluff.


        Les paroles de Julia redonnèrent de la force à Johanna, qui retrouva un semblant d’espoir.


        — Tu as raison : ne perdons pas espoir. Comment s’appelle celui que tu vas voir ?


        — Noah Ariste, c’est le responsable du projet World of Civilization.


        — Je n’avais pas compris qu’il était si important. Comment as-tu décroché un rendez-vous avec lui ?


        Julia raconta alors le coup de fil qu’elle avait passé quelques jours plus tôt, lorsqu’elle avait pris la décision de sauver le monde des terrans. C’était il y avait moins d’une semaine, et cela lui semblait une éternité. Juste après son entretien désastreux avec Harry, elle avait appelé une journaliste parisienne, Caroline Quintaine. Celle-ci travaillait en free-lance et était la journaliste spécialisée en jeux vidéo la plus influente de France. Acquérir une telle notoriété et crédibilité n’était pas une chose aisée pour une femme dans un monde encore majoritairement masculin, et Caroline y était parvenue grâce à son talent et à sa force de caractère hors du commun. Julia effectuait parfois des missions de recherche d’informations ou de rédaction pour des magazines de pop culture, et c’est dans ce cadre que les deux jeunes femmes s’étaient rencontrées. Elles avaient à peu près le même âge, partageaient les mêmes passions et étaient rapidement devenues amies. Elles se voyaient de temps en temps, lorsque leurs emplois du temps le permettaient. Quand Julia avait appelé Caroline pour lui demander si elle pouvait lui rendre un service, celle-ci avait immédiatement accepté, avant de réaliser ce qu’elle lui demandait.


        — Tu veux quoi ???


        — Je veux rencontrer le responsable du projet WoC, chez Blizzard. Tu le connais ?


        — Je l’ai interviewé il y a deux ans à la BlizzCon. Un gars sympa, plutôt beau gosse d’ailleurs. Genre surfeur, les cheveux un peu longs, et…


        Julia interrompit son amie :


        — Caroline, je ne te demande pas de m’organiser un rencard !


        — Ça ne te ferait pas de mal pourtant, dit son amie en riant.


        — Caro ! Je suis sérieuse !


        La journaliste reprit son calme :


        — OK, OK, pardon. T’es un peu tendue, tu sais ça ? Bon, pourquoi tu veux le rencontrer ?


        — Je ne peux pas t’en parler.


        — Tu es sérieuse ? Tu me demandes ZE service et tu ne veux rien dire à ta copine ?


        — Je suis désolée, mais fais-moi confiance, je ne te demanderais pas une chose pareille si ce n’était pas extrêmement important.


        Caroline avait hésité quelque temps, mais le ton résolu de Julia l’avait finalement convaincue.


        — OK, je vais voir ce que je peux faire, mais je ne te promets rien.


        La journaliste avait rappelé Julia pendant son court séjour à Marrakech, pour lui annoncer qu’elle avait réussi à décrocher une interview de trente minutes avec Noah Ariste, une semaine plus tard. Elle avait fait passer Julia pour une journaliste travaillant avec elle, ce qui était un demi-mensonge.


         


        Le message de rappel pour l’embarquement tira Julia et Johanna de leur conversation. La jeune Marocaine se leva, les larmes aux yeux, et étreignit Julia. Cette dernière lui assura qu’elles se reverraient bientôt et qu’elles se contacteraient dans le jeu dès leur arrivée à destination. Julia regarda la jeune fille s’éloigner. Celle-ci avait parcouru une centaine de mètres lorsque le téléphone de Julia vibra. Elle regarda l’écran : elle avait reçu un message, d’un destinataire inconnu. Elle l’ouvrit, le lut, et faillit faire tomber son appareil. Elle attrapa son sac de voyage et courut dans l’aéroport derrière Johanna en l’appelant. La jeune Marocaine se retourna, étonnée, et attendit que son amie la rejoigne.


        — C’est Sun ! s’exclama Julia. Elle vient de m’envoyer un message !


        — La copine d’Alex ? Comment a-t-elle eu ton numéro ?


        — Je lui avais donné une carte au restaurant, au moment où elle est partie avec lui. Ce n’était pas du bluff, Alex va lancer une cyberattaque visant l’intégralité de la planète, Chine exceptée.


        — Quand ? demanda Johanna avec angoisse.


        — À midi pile, heure de Hong Kong.


        Les deux filles regardèrent le panneau des vols, sur lequel figurait une horloge.


        — C’est… C’est dans cinquante-cinq minutes. On n’a pas le temps de retourner voir Alex pour l’en dissuader. Tout est terminé, dit Johanna d’une voix tremblante.


        — Ce n’est pas possible. Si son plan est aussi terrible qu’il le laissait penser, les morts vont se compter en centaines de millions, voire en milliards. Ce sera le plus grand génocide de l’histoire.


        Julia vit des larmes couler sur les joues de Johanna. Le monde autour d’elles semblait ne plus exister. Dans leur bulle, en silence, elles réalisaient l’horreur qui était sur le point de se produire dans un autre monde dont personne n’avait conscience. Elles seules porteraient le fardeau de ce massacre sans précédent, parce qu’elles savaient et qu’elles n’avaient rien pu faire pour l’arrêter. Julia la prit dans ses bras, joignant ses sanglots à ceux de la jeune fille qu’elle avait embarquée dans cette histoire, lui faisant désormais porter une responsabilité bien trop grande pour ses frêles épaules d’adolescente.


        — Je suis tellement désolée, parvint-elle à articuler avec difficulté.


        Elles restèrent là plusieurs minutes, sans dire un mot, pleurant à l’unisson, sous les regards étonnés des autres passagers du terminal. Soudain, Julia releva la tête.


        — Johanna, ce n’est peut-être pas fini ! dit-elle en séchant ses larmes d’un revers de la main, les yeux écarquillés.


        — Comment ça ? Il ne reste que cinquante minutes maintenant et on n’a pas le numéro d’Alex, qui de toute façon ne voudra pas nous répondre.


        — On a les terrans ! Eux auront le temps ! Cinquante minutes, ça fait quoi en ce moment en Blizzard Time ?


        Johanna réfléchit quelques minutes avant de répondre :


        — Un peu moins de quatre jours.


        — Voilà ! s’exclama Julia, triomphante. Sun nous a donné un nom, le lac Qinghai. C’est sans doute de là que tout partira. Il faut qu’on avertisse nos terrans. Je vais envoyer l’information à Franck Goodo. Toi, de ton côté, demande à ton gouvernement de se mettre à la disposition de l’Agence 42, ils vont sans doute avoir besoin de tes Russes pour les emmener à bon port.


        Fébrile, Johanna ouvrit son ordinateur portable, le connecta à son téléphone portable et envoya ses instructions via l’interface de jeu, pendant que Julia faisait la même chose. Lorsque ce fut fait, Johanna regarda Julia avec un espoir retrouvé :


        — Tu crois que ça va marcher ?


        — Je n’en sais rien, mais on aura tout essayé. Dépêche-toi, tu vas rater ton avion. Le mien décolle dans trente-cinq minutes. Faute de connexion à bord, on ne saura pas si nos terrans ont réussi avant d’atterrir. Le vol va nous sembler interminable.
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            Quelque part au-dessus de la Chine, février 2023 BT
          


        Le bruit des réacteurs. La lumière rouge, puis verte. L’obscurité soudaine et totale. Le sifflement du vent. Le choc. Puis le silence. Ce n’était pas la première fois que Franck effectuait un saut à haute altitude avec ouverture quasi immédiate. Il l’avait fait dans le cadre de missions où il fallait protéger l’avion en le maintenant à une altitude de plus de huit mille mètres et lorsqu’il fallait masquer à l’ennemi qu’on procédait à un parachutage. Ce qui était exactement le cas cette nuit. C’était en revanche la première fois qu’il le faisait en tandem : solidement harnaché contre lui, Ben ne semblait pas du tout dans son élément et devait penser que son dernier jour sur terre était arrivé. Pour le moment ils n’avaient pas touché ladite terre, loin de là : ils planaient à plus de sept mille mètres, à une température très en dessous de zéro degré et dans une atmosphère si pauvre en oxygène qu’ils portaient tous les deux des masques spécialement étudiés pour ce genre de situation. L’équipement aussi était une nouveauté pour Franck : il leur avait été entièrement fourni par les sections spéciales russes, les Spetsnaz. Ceux-ci, au grand étonnement des membres de l’Agence 42, collaboraient avec eux sur cette mission.


        Franck orienta le parachute dans la direction indiquée sur sa visière, une île située au centre du lac Qinghai. Il s’agissait du plus grand de Chine, avec ses trois cents kilomètres de circonférence, qui se situait à plus de trois mille mètres d’altitude, ce qui en faisait un des lacs les plus hauts du monde. Par conséquent, son eau salée était entièrement gelée à cette période de l’année. En son centre se trouvait une île qui abritait un complexe militaire, le seul dans un rayon de plusieurs centaines de kilomètres, composé de plusieurs bâtiments entourés d’un mur d’enceinte et d’une grosse antenne parabolique. L’approche furtive avait été choisie à l’unanimité, les autres options ayant une forte probabilité de déclencher la cyberattaque prématurément. L’équipe devait donc être réduite à son strict minimum. Franck ne pouvait cependant y aller seul : s’il parvenait jusqu’à l’ordinateur, il serait incapable de le hacker puis de lancer la commande de destruction des codes mis en place. Il fallait donc que Ben soit de la partie. Même s’il avait vite admis que c’était en effet nécessaire, ce dernier n’avait pas caché son appréhension. Franck lui avait garanti qu’il serait là pour assurer sa protection, belles paroles qui avaient plus de poids au chaud à l’Agence 42 qu’en pleine nuit au milieu du ciel. L’avion russe qui les avait largués à plus de cinquante kilomètres au nord de leur cible avait franchi la frontière chinoise à plus de dix mille mètres d’altitude puis avait fait demi-tour rapidement, évitant ainsi d’être intercepté par l’aviation de chasse chinoise qui avait pris l’air. La diplomatie soviétique se chargerait d’expliquer aux Chinois qu’une erreur de navigation était à l’origine de cette intrusion bien involontaire.


        Franck et Ben étaient désormais à moins de mille mètres d’altitude, plongés dans la pleine obscurité d’une nuit sans lune. Grâce à leurs lunettes d’amplification de lumière, ils voyaient distinctement le lac sous eux et l’île située au milieu. De si haut, elle semblait minuscule. Le vent était faible, et Franck dirigea sans encombre le parachute dans la bonne direction. Aucune lumière n’émanait des bâtiments. À cette distance, il était impossible de savoir s’il y avait des sentinelles qui patrouillaient, mais c’était probable. L’étude des photos satellites avait permis de déterminer que les sentinelles sortaient cependant peu la nuit : la température chutait sous les moins quinze degrés et les rondes étaient réduites au strict minimum. De toute façon, l’île devait être truffée de détecteurs et de senseurs et le lac de sonars. Rien ne pouvait s’approcher sans être repéré. C’est pour cette raison que Franck avait décidé de se poser directement à l’intérieur de l’enceinte, aux environs de 4 heures du matin. Alors qu’il amorçait son approche finale, il se fit la réflexion que c’était une bien petite cible, finalement.


        Cent mètres d’altitude, ils étaient désormais au-dessus de l’île et ne décelaient aucun mouvement. En revanche, un petit vent les déportait légèrement vers la gauche. Franck corrigea sa trajectoire et accentua sa descente. Accroché devant lui et légèrement plus bas, il sentit Ben se tendre en anticipation de l’impact.


        À cinquante mètres d’altitude, ils franchirent le mur d’enceinte dans un silence total. Toujours personne en vue. Franck piqua légèrement vers le sol, en direction du bâtiment situé tout près de l’antenne parabolique. Les photos thermiques prises par le satellite indiquaient que leur cible devait être là : même si un câble reliait l’île au continent, l’antenne permettait de communiquer en cas de sabotage de la liaison terrestre.


        À dix mètres du sol, Franck réduisit l’angle de la descente d’un coup. Soudain, un courant latéral les décala de cinq mètres, les projetant contre un conteneur. Dès qu’ils le percutèrent, un capteur placé dans le harnais détecta l’arrivée au sol et envoya un courant basse tension dans les suspentes du parachute. L’électricité parcourut la toile noire, qui se désintégra instantanément sous son effet en d’infimes particules de tissu, lesquelles furent balayées par le vent. Les deux hommes chutèrent violemment sur le sol gelé.


        — Ça va ? Pas trop mal ? demanda Franck après s’être détaché de Ben.


        — Disons que, pour un premier saut, ça va à peu près. En revanche, je crois que je me suis foulé la cheville.


        — Tu peux marcher ?


        — Je pense, oui.


        Ben se redressa et poussa un petit gémissement en posant son pied droit sur le sol. Soudain, le faisceau d’une lampe torche troua l’obscurité. Le choc contre la paroi metallique avait dû être entendu. Franck fit signe à Ben de ne pas faire de bruit et de ne pas bouger. D’une main, il se saisit de son couteau glissé dans sa botte, tandis qu’il dégainait son pistolet de l’autre. Il regarda à l’angle : deux hommes se dirigeaient vers leur position, arme automatique à la main. Il se plaqua dos au conteneur. Lorsque le premier homme franchit le côté, Franck déplia son bras gauche, son couteau effectuant un arc de cercle et finissant sa course dans la gorge du soldat. Dans le même mouvement, avec une fluidité presque chorégraphique, il pivota sur lui-même, faisant face à l’homme qui commençait à s’affaisser, les yeux écarquillés par la surprise. De son bras droit, il visa alors la deuxième sentinelle, qui n’eut pas davantage le temps de comprendre : Franck pressa la détente de son arme équipée d’un silencieux. L’homme était mort avant même que le premier ne touche le sol. Il tira les corps à l’abri du conteneur, sous le regard interdit de Ben.


        — Leur absence ne va pas passer inaperçue longtemps, il faut qu’on bouge.


        Il prit le bras de Ben, le passa autour de son cou, et ils se dirigèrent vers le bâtiment surplombé par l’antenne et situé au centre du camp. Les deux agents avaient atterri entre ce bâtiment et les baraquements abritant les militaires. Ils franchirent les cinquante mètres sans être inquiétés. Arrivé devant la porte, Franck déposa Ben au sol. Avisant le clavier sur la droite, il s’adressa à l’informaticien :


        — À toi de jouer.


        Ben sortit son ordinateur de son sac, ainsi qu’une petite trousse à outils. Il dévissa rapidement le clavier, faisant apparaître une cavité remplie de fils multicolores. Ses gants ne lui permettaient pas une grande dextérité, aussi décida-t-il de les enlever. Un froid mordant s’attaqua immédiatement au bout de ses doigts, les phalanges étant pour le moment épargnées par les mitaines qu’ils avaient tous les deux passées. Il brancha un connecteur sur la petite carte de circuits imprimés située à l’arrière de la trappe et le relia à son ordinateur, qu’il alluma.


        — Tu vas en avoir pour combien de temps ? demanda Franck.


        — Quelques minutes à peine.


        — OK, fais au plus vite, on va avoir de la visite.


        Franck était adossé à la porte. Devant lui, à une centaine de mètres, plusieurs faisceaux de lampes se dirigeaient vers eux. Leur route les ferait passer devant les conteneurs, où gisaient les deux sentinelles qu’il avait tuées. Il les voyait se rapprocher inexorablement. On entendait désormais les grésillements des talkies-walkies. De sa position, Franck n’entendait ni ne comprenait ce qu’ils disaient, mais nul doute qu’ils cherchaient leurs camarades. Soudain, un cri perça la nuit : ils avaient trouvé les corps ! Quelques secondes plus tard, une alarme retentit et l’ensemble de l’enceinte se retrouva baignée dans la lumière crue des projecteurs. Les deux agents étaient désormais exposés en pleine lumière, face aux gardes qui ne les avaient pas encore remarqués. Franck se plaqua dans le recoin qui protégeait la porte d’entrée, tentant de se dissimuler.


        — Ben, ça serait bien que la porte s’ouvre maintenant !


        — Je fais ce que je peux !


        Deux militaires se dirigeaient vers eux ; dans quelques secondes, ils verraient Ben. Franck n’hésita pas et fit feu depuis son abri. Le premier homme fut touché en pleine tête, mais le second eut un mouvement instinctif et se jeta au sol, évitant de justesse la balle qui lui était adressée. À terre, il tira en direction de la porte. Le claquement de l’arme automatique fit sursauter Ben, qui n’avait rien suivi de la scène. Au même moment, deux projectiles s’écrasèrent à une dizaine de centimètres de sa tête. Il s’allongea au sol, protégeant son ordinateur qui continuait à essayer de casser le code de la porte. Franck se saisit d’une grenade située dans sa ceinture, la dégoupilla et l’envoya en direction du soldat. Une explosion sourde retentit tandis qu’un nuage de fumée épaisse se dégageait rapidement, englobant l’ensemble de la scène. D’autres soldats arrivèrent rapidement, se mirent en position à une centaine de mètres face à la porte et firent feu en direction du nuage provoqué par la grenade. Soudain, la porte s’ouvrit. Les deux hommes rampèrent dans l’ouverture jusqu’à un ascenseur dans lequel ils s’engouffrèrent.


        Vingt mètres plus bas, deux gardes regardaient anxieusement le témoin lumineux de l’ascenseur qui signalait que celui-ci était en descente. Ils avaient chacun leur fusil-mitrailleur pointé en direction de la porte. L’alarme avait retenti à leur niveau aussi, mais ils ne savaient pas ce qui se passait à la surface ni qui descendait les voir. L’un des hommes était en sueur et serrait son arme fébrilement. Il faillit appuyer sur la gâchette lorsque les portes s’ouvrirent. Les deux hommes découvrirent alors un étranger allongé au sol, apparemment inconscient. Interloqués, ils s’interrogèrent du regard et s’avancèrent vers l’ascenseur, leurs armes et regards pointés vers le sol. Ils ne virent que trop tard Franck se détendre depuis la trappe du plafond. La tête en bas, les jambes enroulées autour d’un des câbles de l’appareil, il ajusta les hommes avec les pistolets qu’il tenait dans chaque main. Malgré la position plus qu’inconfortable, il toucha les deux en pleine tête. Il sauta dans la cabine, releva Ben, et tous deux se dirigèrent vers la salle de commande qu’on pouvait apercevoir derrière une grande vitre.


        — Ben, maintenant tout repose sur toi. Ils vont bientôt débarquer, et je ferai mon possible pour les arrêter. De ton côté, concentre-toi sur ce que tu as à faire et ne t’occupe pas du reste. Je pense que tu as compris qu’on ne ressortira probablement pas vivants d’ici, je suis désolé. Faisons en sorte que ça compte.


        Ben regarda son ami et acquiesça, l’air grave. Il était arrivé à la même conclusion pendant la descente en ascenseur. Ils étaient piégés, et n’avaient sans doute que très peu de temps pour tout arrêter avant de mourir ou que l’attaque soit déclenchée depuis un autre endroit. Il ne perdit pas de temps et entra dans la vaste pièce en forme de demi-cercle. Dans la partie arrondie qui lui faisait face trônaient plusieurs écrans et un clavier d’ordinateur. Il s’assit et se mit immédiatement au travail. Franck commença quant à lui à déplacer les quelques meubles présents dans la salle afin de les masser devant l’unique porte, située dans le dos de Ben et dont la plus grande partie était composée d’une vaste baie vitrée. On pouvait ainsi visualiser tout ce qui se passait dans la salle depuis le hall desservi par l’ascenseur. Le verre était à l’épreuve des balles, tout comme la porte, afin de protéger ceux qui étaient à l’intérieur. Les Chinois n’avaient pas prévu que quelqu’un arriverait directement dans leur enceinte et s’emparerait de la salle. Au bout de quelques minutes, Ben avait réussi à déverrouiller l’ordinateur.


        — OK, Franck, je suis dedans. Maintenant, il faut que je trouve comment arrêter cette folie.


        — Fais vite. J’ai bloqué l’ascenseur et la porte de l’escalier de secours, mais j’entends du bruit et je pense que…


        Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase : une explosion déchira le silence, et la porte de l’escalier vola en éclats. Une fois que la fumée fut dissipée, une dizaine de soldats pénétrèrent dans le hall et braquèrent leurs armes sur Franck et Ben, de l’autre côté de la vitre. Puis un homme entra, que Franck reconnut sans peine. Il s’adressa à lui, parlant fort pour être entendu à travers la surface vitrée :


        — L’Américain, encore toi ! Décidément, nos chemins se croisent plus que je ne le voudrais. Mais cette fois tu as perdu. Tu ne sortiras pas d’ici vivant. Et j’ai une mauvaise nouvelle pour toi : on a coupé la liaison satellite, ton entreprise est vouée à l’échec. Alors rends-toi, et je te promets une fin rapide et sans douleur.


         


        À ces mots, Ben releva la tête et se tourna vers Franck, anxieux. Celui-ci lui parla sans quitter les Chinois des yeux :


        — Ne l’écoute pas, Ben, il bluffe. Cet endroit a justement été prévu pour rester connecté quoi qu’il arrive. Continue ce que tu as à faire et ne t’occupe de rien d’autre !


        — Très bien, tu veux la jouer comme ça ! répondit Chris avec colère.


        Il s’adressa alors à un soldat en chinois. Celui-ci sortit des petits cubes gris qu’il apposa sur la porte. Franck identifia immédiatement des pains de C4. L’homme les relia alors à un fil électrique, qu’il déroula rapidement en reculant tandis que tous les hommes évacuaient le hall.


        — Ben, ça va se corser. Abrite-toi derrière la chaise ! Maintenant ! cria Franck.


        Il s’empara de son MP7A1, une arme automatique en fibre de carbone, polymères et métal. Malgré sa légèreté, c’était une arme capable de transpercer les gilets pare-balles. Il s’accroupit derrière un petit bureau, chaussa ses lunettes et les bascula en mode infrarouge. Moins de dix secondes plus tard, l’explosion emporta la porte de la pièce malgré son blindage. Immédiatement, Franck dégoupilla une grenade fumigène et la lança dans le hall. Il était désormais impossible d’y voir à plus de dix centimètres et les premiers soldats s’avancèrent à tâtons, n’osant pas tirer à l’aveugle dans l’espace confiné. Franck, qui se repérait au dégagement de chaleur des corps en mouvement, les cueillit dès leur entrée. Les suivants refluèrent et des coups de feu partirent en direction de la porte, au jugé.


        — Ben, tu en es où ?


        — Je scanne les logs de l’ordinateur avec un de mes programmes. Je sais à peu près ce que je recherche, mais pour le moment je ne trouve rien.


        Ben hurlait, à la fois pour se faire entendre au milieu des tirs et parce qu’il n’était pas loin de paniquer totalement. Franck perçut le danger et se rapprocha de lui. De la voix la plus calme possible, il s’adressa à son ami :


        — Tu ne t’es jamais trompé jusqu’à présent. Et, malgré ce que j’ai pu penser, Julia veut vraiment nous aider. C’est bien ici que nous devons être, et tu vas y arriver. J’ai confiance en toi.


        Ses mots semblèrent avoir un effet sur l’informaticien, qui se remit au travail. À ce moment, des bouts de verre jaillirent dans leur direction. Franck se retourna vers la vitre. L’explosion avait fêlé la partie droite, près de la porte, et les coups de feu tirés depuis les escaliers avaient fait voler quelques éclats. Les tirs cessèrent brusquement, plongeant la scène dans un silence étrange. Puis l’enfer se déchaîna : des dizaines de balles commencèrent à frapper la paroi de verre fragilisée. L’ennemi avait compris. Plutôt que d’attaquer à la grenade, ils allaient faire exploser la baie vitrée. Une fois que ce serait le cas, les deux agents n’auraient plus d’endroit où se cacher.


        — Ben, je ne veux pas te mettre la pression, mais ça serait bien que tu trouves dans les vingt prochaines secondes !


        Les tirs ne s’arrêtaient pas, et Franck voyait le verre se fendiller à plusieurs endroits. Il avait peut-être été un peu optimiste en parlant de vingt secondes. Soudain, la vitre vola en éclats et les balles vinrent cribler le mur du fond de la salle, explosant les écrans disposés sur les bureaux. Réfugié avec un clavier et un écran sous le bureau, Ben cria :


        — Je l’ai trouvé ! Il me faut encore quelques secondes !


        — Je ne sais pas si on va les avoir, répondit Franck en ripostant aux tirs nourris.


        Une rafale vint percuter le petit bureau derrière lequel Franck était caché. Une des balles trouva son chemin à travers le bois et ressortit au niveau de la cuisse, perforant l’artère fémorale et finissant sa course dans le fémur. Il tomba en arrière sous le choc et se retrouva tout près de Ben, toujours affairé dans son fragile abri. Le sang se mit à couler rapidement, la douleur se propageant dans toute la jambe. Ne pouvant plus se relever, il tourna la tête vers Ben :


        — Cette fois, c’est la fin, amigo. Tu as pu envoyer la commande ?


        Ben tourna la tête vers son ami, avisa le sang qui s’écoulait de la blessure. Il avait retrouvé la maîtrise de soi, et c’est avec une sérénité presque décalée qu’il s’adressa à Franck :


        — J’y suis presque. Je vais réussir.


        La dernière chose que vit Franck Goodo avant de mourir fut le corps de Ben projeté en arrière sous l’impact de plusieurs balles, et son crâne exploser.
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            Californie, novembre 2024
          


        Au mépris des règles en vigueur et du regard désapprobateur de son voisin, Julia ralluma son téléphone au moment où son avion touchait la piste de l’aéroport international de Los Angeles. Elle se connecta immédiatement sur son interface de World of Civilization. Près de treize heures s’étaient écoulées depuis son décollage, soit l’équivalent de deux jours dans le monde des terrans. Elle poussa un immense soupir de satisfaction en constatant que le monde était encore là et que tout semblait à peu près identique à ce qu’elle connaissait.


        Apparemment, l’attaque n’avait donc pas eu lieu. Une notification l’informa qu’elle avait plusieurs messages en attente. Le premier émanait de Mary Guieta. Julia se souvint qu’elle avait un poste important au sein de l’Agence 42. La terran l’informait tout d’abord que Franck et un certain Ben, le spécialiste en informatique, avaient mené avec succès l’opération sur le lac Qinghai : la cyberattaque avait été contrée. En revanche, elle avait une bien triste nouvelle : les deux agents étaient portés disparus, présumés morts. Julia bascula immédiatement sur le menu permettant de gérer les terrans dans lesquels elle avait investi. Ceux-ci étaient triés en fonction de l’historique des interactions qu’elle avait pu avoir avec eux. Tout en haut de la liste figurait Franck Goodo. En face de son nom était affiché son statut : décédé.


        Une immense tristesse s’empara de Julia. Lorsqu’elle avait envoyé le message à son agence, elle n’avait pas imaginé qu’elle envoyait peut-être des gens à la mort. C’était la première fois qu’elle le faisait depuis qu’elle avait pris conscience que les terrans étaient bien vivants, bien qu’ils ne soient pas constitués de chair et d’os. Qui plus est, elle côtoyait Franck Goodo depuis qu’il avait vu le jour, trois mois auparavant. Il était sans nul doute ce qu’elle avait de plus proche dans l’autre monde, et elle l’avait condamné. Sa vue se brouilla et elle ne put contenir les larmes qui lui montaient aux yeux. Elle les essuya et se reprit. Elle ne pouvait pas se permettre de se laisser aller, sa mission n’était pas terminée. Franck était mort, certes, mais lui et Ben avaient réussi à sauver leur monde. Maintenant, c’était à elle de jouer. Autour d’elle, ignorant le drame qui se déroulait dans un autre univers, les passagers commençaient lentement à quitter l’appareil, ayant pour la plupart les yeux rougis caractéristiques des vols long-courriers.


        Elle regarda les autres messages. Ils provenaient de deux joueurs, Johanna et Alex. Celui-ci avait envoyé un mail quatre heures plus tôt, soit cinq heures après sa tentative de cyber-attaque. Le message était long, mais il mit du baume au cœur à Julia : il avait apparemment beaucoup parlé avec son amie Sun. Celle-ci lui avait avoué avoir aidé les filles, ce qui avait provoqué une conversation houleuse entre les deux amoureux. Alex avait fini par réaliser qu’un jeu ne valait pas le coup qu’il mette fin à sa relation avec elle. En substance, il n’était pas encore pleinement convaincu que les terrans existaient vraiment en tant qu’individus doués de raison, mais il se rangeait du côté de Sun. Il demandait quelle était maintenant la marche à suivre pour rendre le monde des terrans viable à long terme. Julia remercia silencieusement Sun, grâce à qui tout cela avait été possible. Décidément, les filles comprenaient plus vite que les garçons. Le message de Johanna répondait à celui d’Alex. Elle le félicitait pour son choix et lui donnait déjà quelques pistes pour une alliance tripartite. L’adolescente était vraiment pleine de ressources, et Julia ne regrettait pas de l’avoir emmenée avec elle.


        Elle sortit de l’appareil et se rendit dans le hall principal après avoir récupéré son bagage. Elle prit un café à emporter, ce qu’elle regretta immédiatement en goûtant le breuvage fade qu’on lui servit. Les Américains ne savaient définitivement pas faire de café correct. Elle s’assit par terre, ouvrit son ordinateur portable, le connecta à son téléphone et répondit aux deux joueurs.


        La première chose à faire était d’annoncer au monde la création d’une armée commune, au service de l’ONU. Celle-ci serait composée des forces militaires de plusieurs nations : États-Unis, Chine, Russie, France, Allemagne, ainsi qu’une dizaine d’autres pays que Julia contrôlait. Nul doute que Johanna et Alex ajouteraient les leurs à la liste. Cette nouvelle allait ébranler le monde des terrans comme jamais. L’objectif de cette force armée serait de dissuader toute autre nation d’entamer la moindre action hostile envers quiconque.


        Le deuxième point urgent serait d’aligner très rapidement toutes les nations sur le traité de Paris pour le climat, afin de freiner le réchauffement climatique tant qu’il en était encore temps. Enfin, il allait falloir repenser tout le système de répartition des richesses afin que les pays les plus pauvres bénéficient des développements des plus aisés. Elle envoya un bref message à Mary pour l’informer des futurs développements qui allaient avoir lieu dans son univers. Julia leva les yeux, regarda les gens autour d’elle. Tout ceci était totalement irréaliste. Du haut de ses trente ans, assise par terre dans le hall d’un aéroport, elle était en train de planifier des actions qui allaient impacter un monde de plus de sept milliards d’individus. Encore fallait-il qu’il continue d’exister : dans douze jours, l’univers des terrans aurait atteint l’année 2027, date de fin de la bêta de World of Civilization, à laquelle les serveurs s’arrêteraient et renverraient dans le néant tout ce qu’ils avaient bâti. Julia se releva et se dirigea vers la file des taxis autonomes. Demain matin, elle allait devoir jouer sa dernière partie, la plus importante.


        Lorsqu’elle se présenta le lendemain au siège de Blizzard, à Irvine, Julia n’en menait pas large. Elle avait peu dormi, les idées s’étant bousculées dans sa tête jusqu’à une heure avancée de la nuit. Après un petit déjeuner sans grand appétit, elle était arrivée en avance à son rendez-vous. Elle décida d’attendre devant l’immeuble principal du campus, sur un banc situé autour d’une petite place au milieu de laquelle trônait une immense statue représentant un orc chevauchant un loup. L’air était doux, et il ne pleuvait pas. Mais plus les minutes s’égrenaient et plus sa confiance diminuait. Elle avait répété inlassablement la scène, envisagé différents scénarios, mais, maintenant que le moment approchait, elle n’était plus sûre de rien. L’enjeu était tel qu’elle avait l’impression qu’on lui avait attaché plusieurs tonnes de pierres sur les épaules. Quand il fut l’heure, c’est avec les jambes flageolantes et la gorge sèche qu’elle pénétra dans le building et s’avança vers l’accueil. Après les formalités d’usage, une hôtesse la conduisit dans une petite salle de réunion donnant sur un jardin intérieur. Les couloirs et les salles étaient tous décorés avec des effigies des personnages des différents jeux développés par l’éditeur, certains grandeur nature. Pour Julia, qui avait joué à la plupart de ces jeux, c’était comme avoir des places backstage pour son groupe de rock préféré. L’espace d’un instant, elle en oublia la raison de sa visite et se laissa émerveiller par le décor.


        Une fois dans la salle, elle n’eut pas à attendre longtemps : quelques minutes plus tard, Noah Ariste fit son entrée. Caroline avait raison : il était plutôt beau gosse, avec ses cheveux mi-longs et son air un peu enfantin.


        — Bonjour, Julia, ravi de faire ta connaissance, dit-il en anglais avant de s’asseoir de l’autre côté de la table. Caroline m’a dit que tu voulais m’interviewer à propos de WoC. En ce moment, j’ai pas mal de travail avec la fin de la bêta, aussi je n’accorde que très peu d’interviews. Mais Caroline a tellement insisté que je n’ai pas pu refuser. J’ai une heure, est-ce que c’est bon pour toi ?


        Julia avait décidé de ne pas prendre son oreillette de traduction : elle parlait suffisamment bien anglais, et elle trouvait que cela rendait les conversations moins fluides et spontanées. Devant l’accueil chaleureux de Noah, et à la suite de ses réflexions nocturnes, elle décida de ne pas tourner autour du pot.


        — Bonjour, Noah, je suis aussi heureuse de te connaître. Bon, je vais être honnête avec toi : je ne suis pas vraiment journaliste. J’ai travaillé avec Caroline sur certains articles, mais je suis avant tout une de ses amies, et une joueuse. J’ai pas mal écumé les jeux de Blizzard notamment, et particulièrement World of Civilization. C’est pour cette raison que je suis là.


        Noah ne cacha pas sa surprise, mais il ne sembla pas offensé par la déclaration de Julia. Cela semblait même l’amuser. D’un mouvement de la tête, il l’incita à continuer. Elle sortit son ordinateur portable et ouvrit l’interface de messagerie de WoC.


        — Voilà, je joue depuis le début de la bêta sur l’instance Tracer. Pour le moment, je suis même en tête. Mais il s’est passé une chose incroyable : il y a une semaine, un de mes terrans a pris contact avec moi, via la messagerie. C’était déjà arrivé par le passé, bien sûr, mais cette fois ce n’était pas pour m’envoyer un rapport de jeu. Non, c’était pour me dire qu’il savait qu’il était dans un jeu, ou tout du moins qu’il avait compris que nous, les joueurs, existions, et que nous avions leur destin entre nos mains.


        Au fur et à mesure qu’elle parlait, Julia se rendait compte que son débit s’accélérait, sans pour autant arriver à se contenir.


        — Depuis, j’ai échangé avec lui plusieurs fois. Je sais que c’est contraire à toutes les règles d’utilisation de World of Civilization, mais c’est lui qui a entamé la discussion. Il faut que vous compreniez : vos terrans sont… vivants. Je ne sais pas comment l’exprimer autrement, même si ça paraît complètement dingue. Certes, il ne s’agit pas d’une vie faite de chair et d’os, comme nous, ils ne sont que des lignes de code dans votre jeu. Mais ils sont conscients ! Leur intelligence artificielle a dépassé un cap ; je ne sais pas si c’est voulu de votre part, si c’était planifié ou non, mais c’est un fait. En tous cas c’est vrai pour Franck Goodo, sans doute pour d’autres et probablement dans d’autres instances de jeu que la mienne. Vous vous rendez compte de ce que cela signifie ? Il existe plusieurs milliers de mondes, que vous avez créés et qui sont désormais peuplés par des êtres vivants ! Et il ne faut pas que ces mondes s’effondrent !


        Elle perçut sa propre voix, qui était montée d’au moins deux octaves et qui risquait de la faire passer pour une hystérique. Sans ralentir pour autant, elle poursuivit d’une voix plus grave :


        — J’ai donc pris contact avec les principaux joueurs de mon instance, et je les ai convaincus qu’il fallait qu’on sauve leur monde. On s’est accordés sur un pacte de non-agression, et nous avons pris des mesures pour que le climat ne se dégrade pas comme sur d’autres serveurs. On a sauvé leur monde temporairement, et c’est pour ça que je suis là : dans une dizaine de jours, c’est la fin de la bêta, ce qui signifie que vous allez éteindre les serveurs, et ces mondes disparaîtront, avec tous leurs habitants. Je suis venue pour vous demander d’épargner ces milliards de vies !


        Julia avait parlé d’une traite, vite, trop vite même, pour éviter d’être interrompue. Elle était essoufflée et se tut, attendant la réaction de Noah. Celui-ci s’empara de l’ordinateur de Julia. Au fur et à mesure de sa tirade, il était passé de l’amusement à l’étonnement, puis à l’effarement. Il resta silencieux de longues minutes, lisant et relisant les échanges entre Franck et Julia. Celle-ci avait annoté les messages codés, afin qu’ils soient lisibles. Il finit par se lever, prit l’ordinateur de Julia et se dirigea vers la porte.


        — Ne bougez pas.


        Julia regarda la porte se fermer en restant assise. Elle avait réussi à dire tout ce qu’elle avait prévu, et elle était plutôt contente. Noah n’avait pas semblé en colère, juste très surpris, ce qui était logique, évidemment. Elle se rappela sa propre réaction après la lecture du message de Franck. Au moins Noah n’avait pas couru aux toilettes pour vomir, enfin apparemment. Il avait disparu depuis plusieurs minutes maintenant, sans lui dire ce qu’il était parti faire. Elle regarda autour d’elle et remarqua une petite caméra dans un coin. Peut-être était-elle observée en ce moment même ? Elle commença à se sentir très mal à l’aise. Et si Noah était allé chercher la sécurité pour l’expulser du bâtiment ? Peut-être était-il en train de supprimer son compte, de faire disparaître tous ses terrans ? Tous ceux qu’elle connaissait étaient-ils déjà morts ? Elle sentit des gouttes de sueur perler dans son dos et frissonna. Elle n’aurait jamais dû venir, elle avait commis une terrible erreur en informant Blizzard de sa découverte. Mais que pouvait-elle faire d’autre ? Dans un peu plus d’une semaine, tous les mondes allaient être détruits si elle ne faisait rien. Elle fut tirée de sa réflexion par l’ouverture de la porte. Ce n’était pas un agent de sécurité mais Noah, de retour avec l’ordinateur de Julia et un autre portable. Il referma soigneusement derrière lui, s’assit à côté d’elle et commença à lui parler à voix basse.


        — C’est mieux si on ne parle pas trop fort, dit-il en jetant un œil en direction de la caméra. J’ai regardé les logs de votre partie, et en particulier vos échanges avec le terran Franck Goodo. C’est en effet lui qui a initié la discussion. Et, aussi surprenant que cela puisse vous paraître, je pressentais ce genre de chose : cela fait maintenant plusieurs jours que j’examine ce qui se passe sur votre instance, Tracer. Pour être honnête, je n’avais pas remarqué la situation de votre terran ni vos discussions. J’étais sur un autre niveau d’observation. Mais j’avais remarqué un début de changement de comportement de certaines entités. J’avais été alerté par des routines que nous avions mises en place sur tous les serveurs. Votre instance de jeu est la seule qui a déclenché certaines alarmes, et c’est pour cela que je m’étais penché dessus. Je ne pensais pas, en revanche, que c’était allé si loin et si vite. On a donc réussi, nos intelligences artificielles ont pris vie. C’est incroyable !


        — Et maintenant ? Vous allez faire quoi ?


        — Je ne sais pas. Je n’y ai pas réfléchi. Cela a des conséquences énormes, et pas uniquement à l’échelle de Blizzard et de World of Civilization. Je ne sais pas quel traitement on doit accorder aux terrans. Sont-ils réellement vivants ?


        — Mais bien sûr qu’ils le sont !


        Julia avait crié, mais elle se reprit immédiatement et chuchota :


        — Ils ne sont pas faits de chair et d’os, mais ils existent et en sont conscients. Pour cela, ils sont vivants. On ne peut pas juste éteindre leur monde comme on éteint une lumière. Ça serait un génocide, ni plus ni moins.


        Julia avait l’impression que le ciel était tombé sur la tête de Noah. Il n’avait pas encore eu le temps de réaliser ni de prendre du recul.


        — Qui d’autre est au courant ?


        — En dehors de moi, il y a trois autres joueurs de mon instance : Johanna, Alex et sa copine Sun, et Harry, un gamin de New York. Mais ce dernier sait juste que j’ai discuté avec un de mes terrans, il n’a pas pris conscience de leur… réalité.


        — OK, il faut que cela reste ainsi. Je vais réfléchir et voir ce qu’il convient de faire. Vous logez où ?


        — Juste à côté, au Hilton « Double Tree ».


        — Oui, je vois où c’est. Je vous contacterai là-bas, soit ce soir soit demain.


        Noah raccompagna Julia jusqu’au hall d’entrée. Elle sortit du campus Blizzard et décida de se promener un peu au hasard dans Irvine. Dans sa tête, un maelström d’idées et de sentiments se bousculaient. Elle avait besoin de faire le point, et une marche lui semblait une excellente idée.
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            New York, août 2023 BT / Irvine, Californie, novembre 2024
          


        Allongée sur un des rochers plats de Central Park, Mary laissait la pierre chauffée par le soleil lui transmettre sa chaleur. Le jour commençait à tomber, les ombres des arbres s’allongeaient autour d’elle et l’air redevenait respirable. Auparavant, c’était l’instant de la journée qu’elle préférait, celui qui sépare une journée bien remplie d’une soirée pleine de promesses. Désormais, c’était plutôt le moment où une profonde mélancolie l’envahissait.


        Depuis la mort de Franck, six mois plus tôt, elle avait perdu son habituelle joie de vivre et son goût pour les choses légères. La vie était parfois cruelle. Souvent même. Après presque deux décennies à se tourner autour, ils avaient fini par franchir le pas et s’étaient lancés à corps perdu dans cette nouvelle aventure. Cela n’avait duré que quelques semaines : Franck était parti en mission en Chine avec Ben, et tous deux y avaient perdu la vie. Ironie du sort, les Chinois étaient depuis devenus les alliés inconditionnels des États-Unis, tout comme la Russie. Un sommet historique avait eu lieu en juin à Londres, regroupant une quinzaine de dirigeants du monde entier, dont Xi Jinping, secrétaire général du Parti communiste chinois, Vladimir Poutine et Michelle Obama.


        Ils avaient signé sans réserve un accord de coopération internationale pour lutter contre le terrorisme, le réchauffement climatique et les inégalités à travers le monde. Nombreux étaient encore les sceptiques qui voyaient dans ce rassemblement une volonté commune de mettre la main sur la planète. À la suite du message de Julia, quelques mois plus tôt, Mary savait que des forces supérieures étaient à l’œuvre et qu’elles avaient décidé de s’unir pour le bien de tous. Pourquoi maintenant, cela la dépassait, mais il semblait que ce soit efficace. Dommage qu’ils ne l’aient pas fait plus tôt : à quelques mois près, Franck et Ben seraient encore en vie.


        L’agence n’était plus la même depuis leur disparition. Mary avait eu la pénible tâche de l’annoncer à tous ses collaborateurs. Même si chacun savait quels étaient les risques encourus en intégrant l’Agence 42, et bien que ce ne soient pas les premiers à mourir dans l’exercice de leur fonction, le coup avait été dur. Franck était en quelque sorte le patriarche bienveillant de l’agence, qui avait recruté la plupart des membres actifs. Quant à Ben, toujours présent puisque habitant sur place, il connaissait tout le monde, avait rendu plusieurs fois service à chacun et avait toujours les petites phrases qui égayaient les journées. Leur disparition simultanée avait porté un coup au moral de l’ensemble du personnel, que Mary n’avait pas réussi à remonter. Dans le même temps, l’agence était de plus en plus désœuvrée : en l’absence de nouvelles missions commanditées par Julia, après la disparition apparente de la cybermenace chinoise, et dans un monde qui semblait se pacifier de jour en jour, elle ne savait pas trop comment occuper ses troupes, qui pourtant auraient bien profité d’une surcharge de travail pour oublier les tragiques événements du début de l’année.


        Mary releva la tête pour regarder autour d’elle. Il lui semblait n’être entourée que de gens heureux. Aucun ne réalisait bien sûr que, s’ils étaient encore en vie et dans un monde normal, c’était grâce à l’homme qu’elle aimait et qui avait donné sa vie pour cela. Elle sentit les larmes monter, et fut heureuse de porter des lunettes de soleil aux verres larges. Et maintenant quoi ? Si les choses continuaient ainsi, l’agence allait devenir inutile. Que ferait-elle ensuite ? Elle n’avait pas de plan, elle n’en avait jamais fait. Franck aurait sûrement eu des tas d’idées pour les années à venir, ils auraient pu parcourir le monde, il lui aurait fait découvrir des endroits où il était allé en mission. Mais il était mort, et elle n’avait aucune envie de voyager sans lui. Il lui semblait que l’avenir était vide.


        Soudain, Mary disparut. Si on avait interrogé les gens présents, certains auraient peut-être répondu qu’une femme avait en effet été allongée sur ce rocher et qu’elle était partie sans qu’ils s’en rendent compte. Même si quelqu’un l’avait regardée à ce moment précis, il se serait retrouvé en train de fixer un rocher nu. Et si ce quelqu’un avait raconté qu’il avait vu disparaître une femme en plein milieu de Central Park, tout le monde l’aurait traité de fou.


        À la même milliseconde, tous les membres de l’Agence 42 disparurent aussi. Certains proches signaleraient leur disparition au bout de quelques jours, mais les recherches ne donneraient rien, d’autant que personne ne savait exactement où ils travaillaient. Et, dans le cas où un inspecteur zélé finirait par retrouver l’adresse de l’Agence 42, il découvrirait des locaux entièrement vides. En cherchant dans les registres de la ville, il tomberait sur le nom d’une société, Inniskans, censée être la propriétaire des murs. Il trouverait des déclarations, des impôts payés, un site Internet, mais il n’y aurait aucune trace tangible de son existence. Il finirait sans doute par conclure qu’il s’agissait d’une société écran cachant des activités crapuleuses, et que les personnes disparues trempaient dans des affaires louches.


        Julia fut réveillée par la sonnerie de son téléphone. Dans un brouillard profond, elle mit plusieurs secondes à comprendre où elle se trouvait. En une semaine, elle avait presque entièrement traversé le globe, et son corps commençait à lui faire payer les multiples décalages successifs. Elle regarda l’heure : 11 heures du matin. Elle avait dormi plus de douze heures d’affilée. Elle décrocha, pour entendre la voix affolée de Johanna crier dans le téléphone :


        — C’est Johanna ! Que s’est-il passé ?


        — De quoi parles-tu ? répondit Julia d’une voix pâteuse.


        — Tu n’as rien vu ? Je te réveille ? Il est quelle heure chez toi ?


        — 11 heures, j’ai un peu écrasé. Que se passe-t-il ?


        — Ton compte a été supprimé ! Tu ne fais plus partie des joueurs de la partie !


        Julia sortit instantanément de sa léthargie. Elle bondit jusqu’à son ordinateur, qu’elle alluma pour se connecter à son interface de World of Civilization. Après deux tentatives où son mot de passe fut refusé, elle consulta sa boîte de réception. Un mail de Blizzard l’y attendait, lui annonçant que, à la suite de la violation des conditions d’utilisation du jeu, son compte avait été supprimé. Elle mit son téléphone sur haut-parleur.


        — Johanna, tu es toujours là ?


        — Oui ! Alors ?


        — Alors tu avais raison, ils m’ont virée ! Je n’en reviens pas ! C’est cet enfoiré de Noah ! Il a fait semblant de m’écouter et de me dire qu’il allait faire quelque chose pour moi et les terrans de notre serveur. Et il a tout simplement signalé à sa boîte que j’avais enfreint leurs précieuses règles d’utilisation.


        — Tu vas faire quoi ?


        — Aucune idée. Si on ne trouve pas une solution d’ici la semaine prochaine, tout cela n’aura servi à rien. Je vais retourner le voir et lui dire ma façon de penser.


        — Tu crois qu’il changera d’avis ?


        — Je n’en sais rien, mais ça me fera du bien de lui balancer ce que j’ai sur le cœur. Et on n’a pas trop le choix. Si ça ne donne rien, j’en parlerai à mon amie journaliste, Caroline Quintaine. Je ne voulais pas rendre le truc public, mais, si on n’a pas d’autre solution, on tentera d’alerter les gens. Bon, je te laisse, je vais aller chez Blizzard tout de suite, en espérant qu’ils me laissent rentrer. Et, si je chope Noah, je le menacerai de tout balancer à la presse. Je te rappelle.


        Quinze minutes plus tard, elle traversait le hall de son hôtel. À l’accueil, un jeune homme, de dos, était en grande discussion avec l’hôtesse, qui visiblement refusait de lui donner le numéro d’une chambre. Elle allait sortir lorsqu’elle reconnut la voix : Noah Ariste ! Elle fit volte-face et lui tapa sur l’épaule avec plus de violence qu’elle ne l’aurait voulu.


        — T’es un peu gonflé de te présenter ici après ce que tu as fait ! Je t’ai fait confiance, et tu en as profité pour me virer du jeu !


        Sous le coup de la colère, elle l’avait interpellé en français et en criant. Il mit quelques secondes à lui répondre, le temps que son oreillette fasse la traduction. Il lui répondit en anglais :


        — Ne parle pas si fort, il faut que je t’explique !


        — Je me tairai si je veux ! Et je ne veux pas ! Je vais même en parler à tout le monde ! D’ici quelques heures, vous allez avoir un beau scandale à gérer chez Blizzard !


        — Non, non, surtout pas. Calme-toi, Julia, laisse-moi t’expliquer !


        Le regard suppliant du jeune homme eut raison de la colère de Julia et elle le suivit jusqu’au bar de l’hôtel, où elle commanda un double café tandis qu’il prenait un jus de fruit. Dès qu’ils furent servis et que le serveur fut reparti, c’est lui qui prit la parole, à voix basse :


        — Ce n’est pas moi qui ai supprimé ton compte. C’est une procédure automatique qui a été déclenchée cette nuit, à la suite d’une dénonciation. Les algorithmes d’analyse ont étudié tes messages, ont trouvé ceux échangés avec Franck Goodo, codés de surcroît, et ont supprimé ton compte. Je l’ai découvert ce matin en arrivant, et je n’ai rien pu faire.


        — Et qui m’a dénoncée ? Quasiment personne n’est au courant !


        — Un autre joueur de ta session : Harry89.


        — Le petit con d’ado prépubère ! s’écria-t-elle en français, faisant sursauter les quelques clients présents dans le bar.


        Elle reprit, presque en chuchotant :


        — Je lui en avais parlé au départ, il ne m’avait pas cru. J’aurais dû me douter qu’il tenterait un sale coup pour m’éliminer !


        Tout d’un coup, la colère quitta Julia pour faire place à un abattement total. Elle se tourna vers Noah, l’air las.


        — Dis-moi que tu as trouvé une solution. Tu en as parlé à ta boîte ? Ils vont faire quelque chose pour les terrans ?


        — Non, je ne leur en ai pas parlé. À personne.


        — Quoi ? Alors toi aussi, tu nous laisses tomber ? Tu te fous complètement de tuer des milliards de terrans ou bien tu n’as rien compris à ce que je t’ai dit ?


        — Toutes les Françaises sont comme toi, ou bien tu es la seule à ne pas laisser les autres s’exprimer ? demanda Noah avec un petit sourire.


        — Elles sont toutes comme moi, répondit Julia. Je t’écoute.


        — J’ai réfléchi une bonne partie de la nuit. On ne peut pas parler de tout ça, ni aux gens avec qui je travaille ni à quiconque. Blizzard est un éditeur de jeux, il n’est pas taillé pour gérer un problème de cette sorte. Certes, les perspectives scientifiques sont sans doute incroyables, mais ce n’est arrivé que sur ton serveur et je suis incapable pour le moment de comprendre pourquoi. A priori, c’est une espèce d’anomalie unique en son genre. Si on le dit en interne, il est probable que cela déclenche une réaction en chaîne dont on perdrait la maîtrise. Et surtout, cela finira forcément par se savoir à l’extérieur, et là encore on ne peut prédire comment la situation évoluera : techniquement, les terrans sont la propriété de Blizzard ; mais, si on les considère comme des êtres vivants, ou du moins des êtres « existants », ils ne peuvent être la propriété de personne. Cela soulève d’ailleurs la question de savoir si la Déclaration universelle des droits de l’homme s’applique à eux qui n’ont pas d’existence charnelle. Bref, il y a trop d’inconnues, avec peu de chances que cela se termine bien pour les terrans.


        — Ça veut dire que tu préfères les laisser tomber plutôt que de courir le risque ?


        — Non, ça veut dire que j’ai trouvé une autre solution.
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            Paris, 31 décembre 2024
          


        Il régnait une atmosphère particulière en cette fin d’après-midi : la plupart des Parisiens étaient déjà chez eux, en train de se préparer pour leur soirée. Il faisait frais, mais le ciel était clair et le soleil d’hiver, bien que bas sur l’horizon, apportait un peu de chaleur aux cinq personnes assises à la terrasse du Café du Luxembourg, et pour qui cette dernière journée de l’année 2024 avait un goût bien particulier.


        Sur la proposition de Julia, ils avaient tous fait le voyage pour être ensemble : Alex et Sun étaient arrivés de Hong Kong depuis trois jours, Johanna était arrivée le jour même, tandis que Noah en avait profité pour venir visiter la filiale française de Blizzard et était là depuis une petite semaine. Ce dernier avait expliqué aux autres qu’il avait trouvé une solution sans en dire davantage, préférant éviter de laisser des traces numériques d’une telle conversation. Ils s’étaient donc donné rendez-vous dans ce café à 16 heures et avaient ensuite prévu de passer la soirée ensemble. Après les premiers échanges où chacun put raconter son réveillon de Noël, tout le monde se tourna vers Noah. Celui-ci comprit qu’il était temps pour lui de raconter ce qu’il avait fait.


        — Lorsque Julia est venue me voir et qu’elle m’a décrit son extraordinaire rencontre avec Franck Goodo, ça m’a bien sûr causé un grand choc : notre création avait pris vie, d’une manière totalement imprévisible et unique. J’ai tout d’abord vérifié pour voir si cela s’était produit sur d’autres serveurs, ce qui n’était pas le cas. La vie, quel que soit le terme qu’on utilise, n’était apparue que là, sans qu’on sache vraiment pourquoi. Comme je l’ai dit à Julia, il était très risqué d’en parler à quiconque, et il ne restait que peu de temps avant la fin de la bêta. La radiation de Julia du serveur a précipité les choses : dès que je l’ai su, j’ai foncé dans la salle des serveurs et j’ai fait une sauvegarde de votre monde. Tout en évitant de me faire repérer, j’ai transféré ce back-up sur un disque dur externe que j’ai rapporté chez moi. J’ai eu ensuite une semaine chargée, avec la fin de la bêta et ses conséquences. Ce n’est pas encore officiel, mais, celle-ci n’ayant pas eu le succès escompté, le jeu ne sortira pas, en tous cas pas sous cette forme. Quelques jours plus tard, j’ai loué un serveur ultra-sécurisé chez un hébergeur spécialisé et j’y ai installé le monde des terrans tel qu’il était en août 2023, puis j’y ai ajouté une interface minimaliste du style de celle que vous aviez en tant que joueurs.


        Johanna, que Julia avait rassurée sans pour autant lui donner tous les détails, prit la parole sans cacher son excitation :


        — Tu veux dire que tous nos terrans sont encore vivants ? Et que leur monde continue de tourner ?


        — Exactement. Le monde a continué à évoluer pendant ces dernières semaines. Je l’ai laissé tourner à la vitesse qui était celle de la fin de la bêta, à savoir quatre mois dans leur monde pour chaque jour chez nous. Cinq ans se sont donc écoulés depuis la dernière fois que vous les avez vus. Je voulais observer comment ils s’en tireraient et, à part quelques modifications mineures que j’ai dû apporter, ils ne s’en sortent pas si mal : ils ont réussi à diminuer très sensiblement leur impact environnemental, le monde est beaucoup plus stable et plus juste. Ils ont donc suivi les instructions que vous leur aviez données, et cela porte ses fruits. J’ai réglé le défilement du temps pour qu’il soit désormais calé sur le nôtre. Ils ont très exactement cinq ans d’avance sur nous et changeront d’année en même temps que nous, ce soir.


        Chacun se regarda autour de la table, émerveillé par toutes ces nouvelles. Ce fut au tour d’Alex d’intervenir :


        — De quelles modifications mineures parles-tu ?


        — Vraiment pas grand-chose : je voulais interférer le moins possible. Mais par exemple, chez vos terrans, la Corée est divisée en deux et un des joueurs avait misé tous ses blizzcoins pour créer de toutes pièces une espèce de grand malade à la tête du pays. Comme il commençait à tester des armes nucléaires et autres missiles balistiques, je me suis permis de le remplacer par quelqu’un de plus raisonnable. C’est à peu près tout ce que j’ai changé.


        Tout en finissant sa phrase, Noah fit un clin d’œil à Julia, qui lui adressa un petit sourire en retour.


        La question qui brûlait les lèvres de chacun fut finalement posée par Sun, qui était restée silencieuse jusqu’à présent :


        — Et maintenant ?


        Ce n’était adressé à personne en particulier, et ce fut Julia qui répondit :


        — On en a un peu discuté avec Noah. Il faut éviter à tout prix que quiconque ne découvre ce serveur, que ce soit pour diffuser, modifier ou détruire son contenu. Le seul moyen pour cela est que le serveur en question ne soit pas connecté à Internet. On voudrait donc l’isoler totalement, et laisser cet univers évoluer en toute indépendance.


        — Ça veut dire qu’on n’aura plus de nouvelles de nos terrans et qu’on ne pourra pas savoir ce que leur monde devient ? demanda Johanna avec une pointe de tristesse dans la voix.


        Julia regarda la jeune fille et son regard fut attiré par le Panthéon qui profitait des derniers rayons du soleil. Une idée lui vint, et c’est avec un grand sourire qu’elle reprit la parole :


        — Et si on se donnait rendez-vous tous les ans, même jour même heure ? Cela nous donnerait une occasion de nous voir et on se connecterait au serveur uniquement à ce moment, pour voir ce qui s’est passé en un an ?


        — Oui, c’est tout à fait jouable, enchaîna Noah. Je pourrais le programmer pour qu’il s’isole complètement en fermant tous ses ports de communication, et qu’il en ouvre un uniquement les 31 décembre.


        — Trop bien ! s’exclama alors Johanna, les yeux brillants de joie.


        Cette décision fit instantanément l’unanimité autour de la table. Alex s’adressa alors à Noah :


        — Tu vas continuer à travailler chez Blizzard ?


        — Je ne sais pas trop. WoC n’a pas vraiment rencontré le succès escompté. Votre découverte a aussi beaucoup changé mon point de vue sur la question. Je pense que je vais prendre du temps pour voir ce que je veux vraiment faire. Je n’étais jamais venu à Paris, mais j’avoue que ça me tenterait bien d’y rester quelque temps. La vie ici a de nombreux attraits, ajouta Noah en regardant Julia, qui rougit instantanément.


        Troublée, elle détourna le regard et fit un tour de table, regardant ses nouveaux compagnons les uns après les autres. Ils formaient une drôle d’équipe, réunis par le hasard depuis peu et pourtant soudés à jamais par un secret commun. C’est avec une voix plus grave qu’elle reprit la parole :


        — Nous avons désormais la responsabilité d’un monde peuplé de plusieurs milliards d’individus. Nous ne pourrons en parler à personne, jamais. Ce lien nous unit désormais pour la vie.


        Chacun hocha la tête, et ils levèrent ensemble leurs verres pour porter un toast :


        — Aux terrans !
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            Praslin, Seychelles, 31 décembre 2029 BT
          


        Mary lut une troisième fois le mail qui était arrivé une heure plus tôt :


        — C’est la dernière fois que vous entendrez parler de nous. Nous nous retirons définitivement et n’interférerons plus jamais dans votre existence. Ce monde est le vôtre, préservez-le et soyez heureux. Julia.


        Elle resta de longues minutes perdue dans ses pensées, puis se releva et referma l’ordinateur portable. Elle monta les quelques marches en bois et se retrouva dans le carré du voilier de treize mètres qui ondulait paresseusement autour de son ancre. Le soleil se couchait et les premières lumières commençaient à s’allumer entre les palmiers qui bordaient les plages de l’anse Volbert.


        À une centaine de mètres sur sa droite se trouvait la minuscule île Chauve-Souris, sur laquelle une unique maison était érigée. Un bruit la fit sursauter, et elle tourna la tête vers la poupe du bateau. Franck sortait de l’eau, les gouttes sur sa peau accrochant les derniers rayons du soleil pour se transformer en des centaines de paillettes dorées. Elle admira son corps, qui restait musclé malgré le temps qui passait. Il croisa son regard, et un sourire espiègle se dessina sur son visage.


        — Dis donc, tu ne serais pas encore en train de me mater ?


        — Euh non, pas du tout. Enfin si, et alors ? J’ai le droit, non ? Tout cela est à moi !


        — Ah oui, je t’appartiens maintenant ? Eh bien, viens prendre ton dû !


        Il s’approcha d’elle, la prit dans ses bras. Elle poussa un petit cri tandis que sa peau se mouillait au contact du corps de Franck. Ils s’embrassèrent longuement, puis Franck finit par desserrer son étreinte.


        — Je vais me sécher et je reviens avec deux ti-punchs !


        Dix minutes plus tard, ils étaient tous les deux assis sur le pont du voilier, face au soleil couchant. Franck nota que Mary était perdue dans ses pensées.


        — Tu penses à quoi ?


        — Je viens de lire le message que Julia t’a envoyé. Tu crois que c’est vrai ? Qu’elle et ses semblables vont nous laisser seuls diriger nos vies ?


        — Je ne sais pas. Sûrement. Sinon, pourquoi nous le dire ? Après tout, nous sommes à leur merci. Et puis, avoue qu’ils nous ont plutôt fait du bien ces dernières années. Globalement, le monde fonctionne beaucoup mieux et nous savons que c’est grâce à eux.


        — Oui, c’est vrai. Mais pourquoi nous laisser maintenant ? Après toutes ces années, voire ces siècles ou même davantage ?


        — Peut-être ont-ils décidé que nous étions désormais suffisamment responsables pour nous gérer tout seuls.


        Un silence s’installa tranquillement. Tout autour d’eux, l’obscurité gagnait du terrain tandis que des centaines de lumières faisaient leur apparition dans la végétation luxuriante. Avec la disparition du soleil, la température baissa très légèrement. Mary se pelotonna contre Franck et reprit d’une voix douce :


        — Tu penses toujours que c’est grâce à Julia que tu es en vie ?


        Franck prit une grande inspiration avant de répondre :


        — Oui, je ne vois pas comment expliquer autrement ce qui s’est passé il y a dix ans. Je me souviens de la balle traversant mon corps, je sens la douleur, la vue qui se brouille, je revois la tête de Ben qui explose, son corps qui tressaute sous les impacts, puis le noir total. Juste après, je me réveille dans mon appartement ; plus d’un an a passé, je ne sais pas ce que j’ai fait pendant toute cette période, ni comment je suis arrivé là, ni pourquoi je n’ai strictement aucune séquelle. Et l’histoire est exactement la même pour Ben. Donc oui, c’est Julia ou quelqu’un de son espèce qui nous a ramenés à la vie. Aucune autre explication ne tient la route.


        — Et Ben, que devient-il ?


        — Il bosse toujours dans la boîte de jeux vidéo qu’il a créée. Il vient de sortir un jeu qui cartonne. Je n’ai pas tout compris, mais apparemment c’est un jeu en ligne où tu contrôles une civilisation sur plusieurs millénaires. Il a l’air heureux, en tous cas.


        — Et toi ? Tu es heureux ?


        — Je ne pensais pas pouvoir l’être en dehors de l’agence, je n’entrevoyais même pas mon existence hors de ce cadre que je connaissais depuis presque toujours. Mais les temps ont changé, en bien. Et puis j’ai fini par céder à tes avances, afin de t’éviter de finir ta vie toute seule. C’est la bonne action de ma vie.


        Mary se releva et donna une série de petits coups de poing dans l’épaule de Franck, qui éclata de rire.


        — Salaud ! C’est plutôt moi qui ai eu pitié de toi, éternel célibataire !


        — OK, OK, je me rends. J’avoue : tu es la meilleure chose qui me soit arrivée dans la vie.


        — Hum, je préfère ça.


        — Mary Guieta, accepteriez-vous de vieillir à mes côtés ?


        — Je crois que oui, je vais tout de même y réfléchir. Mais commençons par passer comme il se doit en 2030. Va t’habiller, nous sommes attendus au Domaine de la Réserve dans moins d’une heure.


        Franck passa la main derrière le dos de Mary et tira sur la ficelle qui retenait son haut de maillot de bain.


        — Je pense qu’ils attendront un peu…
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